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V  HABITA  N  T 

DE  LA 

GUADELOUPE, 

COMÉDIE  EN  QUATRE  ACTES. 
Par  M.  Mercier. 


I 


de  la 


Le  fonds  de  cette  pièce  efi  tire  d'un  roman 
ans, lois ,  intitule  ,  Mils  Sidney  Bidulph  ;  il  ren- 
ferme  un  trait  de  morale  f  important  ,  tr  a  ont 
[application  peut  Je  faire  fi  fouvent  dans  le 
monde  ,  que  t auteur  na  pu  réfifer  à  l'envie 
de  le  développer  davantage ,  en  le  mettant  fur 
la  feene.  Il  y  a  ajouté  tous  les  accejfoires  pro¬ 
pres  à  faire  rejfortir  les  caractères  principaux • 
C  ejl  au  grand  jour  du  theatre  qu  il  a  au 
devoir  expofer  les  maximes  que  lui  ojfroit  le 
fujet  de  jon  ouvrage  ;  fon  but  a  été  de  livrer 
la  guerre  ci  la  dureté  de  coeur  <5J  d  honorer 
les  vertus  compati f antes  qui  fe  cachent  dans 
les  rangs  o  b  Jour  s  de  la  fociété. 


On  trouve  auiïi  du  même  auteur  ,  chez  la  So¬ 
ciété  Typographique, 

Zoé,  drame  en  trois  ades. 

Les  Tombeaux  de  Verone  , drame  en  cinq 
actes. 


PERSONNAGE  s . 


i  ü  .  DOR  riGNï ,  financier . 

Madame  DOR  I IGN I ,  fia  femme. 

Madame  MIL  VILLE ,  veuve,  ficcur  de  M.  Dor- 


VANGLENNE  ,  coufin-germain  de  M.  Don* 


MLi,SON  ,  agent  de  change. 
BRIGITTE,  attachée  à  madame  Milvilh. 

DEUX  ENFANS  en  bas  âge. 

UN  NOTAIRE. 

UN  DOMESTIQUE. 

PLUSIEURS  LAQUAIS. 


La  fcene  efi  à  Paris , 


« 


L’HABITANT 


de  la 


G  UADEL  O  U  P  E  s 


S  N 


COMÉDIE 

TROIS  actes; 


ACTE  I. 


SBBWH 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DORTIGNI ,  Madame  DORTIGNI. 

\  AT.  D ('T .  igni  efî  devant  un  Jecretairc  couvert 
de  papiers.  Madame  Dortigni  en  déshabillé 
&  dans  une  chaijc  longue.  ) 

Dortigni. 

V 

V  ous  perdîtes  beaucoup  au  jeu  hier  ,  ma¬ 
dame  ;  je  ne  vous  confierai  plus  mon  argent. 

A 


c 


•VvA 


% 


L'HABITANT 


Madame  Dortigni. 

Que  vous  êtes  inauffade  ! . .  Vous  ne  tenez 
pas  compte  des  jours  ou  je  gagne. 
Dortigni. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  ,  madame.  . .  enten¬ 
dez-vous  ? 

Madame  Dortigni. 

Vous  ne  rifquez  rien  de  m’avancer  pour 
aujourd’hui  cent  louis  ;  nous  ferons  de  moi¬ 
tié.  Je  jouerai  avec  Artémife  :  c'eft  la  folle 
la  plus  étourdie. .  .  Donnez-moi  cent  louis , 
vous  dis-je  ,  je  vous  réponds  que  j’en  gagne¬ 
rai  mille ,  &  nous  partagerons. 

Dortigni. 

À  la  bonne  heure  :  choififfez  vos  adverfai- 
res;  ne  jouez  point  avec  ces  gens  froids, 
réfervés  ,  attentifs ,  qui  obfervent  tous  les 
coups  :  faites  la  partie  des  têtes  évaporées , 
des  gens  diftraits. . .  Voilà  les  bons  joueurs. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  ï. 

Oh  !  laiffez-moi  faire. 

Dortigni. 

-  Mais,  madame ,  il  eft  tçms  que  je  vous 
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faffe  une  très-férieufe  réprimande  fur  l’excès 
de  vos  dépenfes. 

Madame  DoRTIGNl» 

Mais ,  monfieur ,  faut  -  il  vous  répéter  ce 
que  je  vous  ai  dit  cent  fois ,  que  je  ne  vous 
ai  époufé  que  pour  écarter  la  gêne  fous  la¬ 
quelle  j’étois  avant  de  me  marier  ? 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Madame  ,  je  ne  veux  vous  ravir  aucun  des 
privilèges  que  donne  l’état  de  femme  ma¬ 
riée.  .  .  Allez  ,  courez  ,  voyez  le  monde  *  re¬ 
cevez  chez  vous  qui  vous  voudrez  ;  mais  de 
grâce  ,  ménagez  ma  bourfe. , .  Ceft  b  point 
effentiel. 

Madame  DoRTïgni. 

Votre  extrême  économie  ne  regarde  que 
moi. . .  Et  votre  table  ,  monfieur .  .  ,  .  votre 
table  ? 

D  O  R  T  I  G  N  U 
N’en  jouiffez-vous  pas,  madame?  ..  J’ai 
bien  des  raifons  pour  me  conduire  comme 
je  fais  ,  &  vous  en  conviendrez.  On  attire 
ainfi  du  monde  ,  on  prend  un  nom ,  un  rang.,Q 

A  ij 


4 


VH  A  B  1  TA  NT 

•  - 

. Jli'  '  '*'«7ILJ  J-  rjC?«3 

\  ous  favtz  que  l’on  conclut  beaucoup  plus 
d  affaires  fans  mot  dire  à  table  qu’à  la  bourfe.  * . 
Mais  vos  parures  ,  madame  ,  cela  eft  ef¬ 
froyable. 

Madame  DORTIGNI. 

Parle  •  t  -  on  de  cela  ? 

Dortignî. 

Plus  de  cinq  cents  louis  d’or  par  an  pour 
des  marchandes  de  modes  ! 

Madame  DORTIGNI. 

Il  faut  bien  foutenir  un  luxe  néceffaire  ,  Sc 
écrafer  ces  femmes  de  conleillers ,  de  préfi-* 
dens ,  qui  fechent  de  dépit  en  me  voyant. 
Dortignî. 

Heureufement  que  rien  ne  me  rebute ,  & 
que  pour  gagner  un  écu  je  ne  trouve  rien 
de  difficile. 

Madame  DORTIGNI. 

Je  vous  fécondé  de  tout  mon  pouvoir... 
Je  vous  ai  ménagé  l’affaire  du  petit  marquis. .  * 
Lui  avez  -  vous  prêté  ? 

D  O  R  T  I  G-  N  I- 

-  Oui, 
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Madame  D  O  il  T  i  G  N  i. 

Avec  caution ,  intétêts  d’avance. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Oui ,  madame  ,  &  qui  plus  eft  ,  nantiffe- 
ment.  Je  longe  à  tout. 

Madame  DoRTIGNI. 

A  merveille. 

Dortigni. 

Point  d’intendant ,  vous  le  favez:  je  fais 
valoir  moi- même  tout  mon  bien,  &  j’y 
veille  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention. .  . 

Ivlais  à  quoi  fert  mon  travail  obftiné  ,  lî  vous 

■ 

continuez  la  dépenfe  énorme  ?...  Que  ne 
prenez  -  vous  fur  vos  épargnes  ? 

Madame  Dortigni. 

Vos  reproches  m’excedent .  .  .  De  mon 
côté  j’agis  apurement.  Quelle  femme  eft  plus 
attentive  que  moi  à  déterrer  les  vieux  ma- 
lad  es  qui  paient  les  complaisances?  Mes  foins 
a  Aldus  auprès  de  ce  moribond  pendant  trois 
femaines  que  je  l’ai  dorloté,  m’ont  valu  mes 
nouvelles  boucles  d’oreilles. .  .  .  Elles  font 
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fuperbes.  Quelqu  autre  malade  paiera  re¬ 

grette. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Ne  les  prenez  que  bien  mourâns ,  ma- 
dame  :  qu  ils  n  aillent  point  traîner  ou  en 
revenir  ;  car  ceux  qui  en  reviennent  perdent 
ordinairement  la  mémoire  de  tout  ce  qu’on  a 
fait  pour  eux. 

Madame  Dortignï. 

J?en  couche  un  en  joue ,  &  je  vous  pro¬ 
tégé  que  j’en  attraperai  un  bon  legs.  Il  n’ira 
pas  plus  de  quatre  mois. 

Dortignï. 

Bien  9  bien  . . .  De  mon  côté ,  je  vous 
annonce  ,  madame ,  que  cette  paire  de  flam¬ 
beaux  vermeils  que  vous  avez  vus  ne  me 
Coûtent  pas  un  fol. 

Madame  DoRTIGNï, 

Voilà  qui  efi:  admirable. 

Dortignï. 

C’eft  une  nouvelle  curatelle  qui  m’a  valu 
gela .  f  r  Il  n9y  a  rîen  de  ü  lucratif. 
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Madame  D  O  R  T  I  G  N  I. 

Vous  avez  des  momens  où  vous  êtes 
un  homme  vraiment  à  citer. . .  Bien  vu  ;  on 
a  entre  les  mains  des  fournies  confidérables } 
&  on  les  fait  travailler. 

Dortigni. 

J’ai  dreffé  mes  batteries  ;  &  dans  ce  mo¬ 
ment  je  cours  de  toutes  mes  forces  après 
quatre  ou  cinq  tuteles  >  parce  que  l’une  ,  fé¬ 
lon  mes  plans ,  fervira  à  l’entretien  de  mon 
équipage  >  l’autre  à  ma  maifon  de  campagne  y 
la  troifieme  à  mon  jardin. . . 

Madame  Dortigni. 

Votre  jardin  !  Cette  idée  me  fait  frémir. .  « 
Cette  fantaifie  eft  bien  coûteufe. 

Dortigni. 

D’accord  ;  mais  j’y  ferai  venir  des  fruits  , 
dans  la  primeur  j’en  enverrai  des  préfens 
aux  gens  en  place  :  ces  petites  chofes  -  là  les 
captivent. 

Madame  Dortigni. 

Et  moi ,  que  je  trouve  l’occafion  d’être  cou¬ 
chée  fur  un  teftament  ?  Sc  je  ne  craindrai  pas 

A  iv 
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d  appliquer  de  mes  mains  les  flanelles  for  les 
piemores  fouffrans  du  teftateur  goutteux. 

D  O  R,  T  I  G  N  I. 

Ma:s  a  propos  ,  madame ,  j’ai  à  vous  con- 
fulter  ;  car  vous  avez  le  fens  fi  droit. .  .  Sur 
quelle  tête  placerons-nous  cet  argent  ?  Il  a  été 
décidé  entre  nous  que  ce  feroit  à  fonds  perdu, 
Madame  D  q  r  t  i  g  N  x. 

Oui ,  moniteur  ,  s’il  vous  plaît. ...  Je  le 
veux. . . 

D  O  R  T  ï  G  N  ï. 

t  • 

Cherchons  un  individu  bien  vivace* 
Madame  Dortigni. 

Ils  font  rares  ;  mais  je  vais  vous  en  indi¬ 
quer  un  qui  ine  paroit  devoir  vivre  cent  ans, 
plaçons  fur  la  tête  de  ce  jeune  duc. 

Dortïgnî. 

Pourquoi  lui  plutôt  qu'un  autre ,  madame  } 
Madame  DoRTXGNI. 

1  M,  \ 

Ceft  que  ce  jeune  duc  eft  grand  chaffeur  % 
fort  iot ,  fait  beaucoup  d'exercice ,  n’ouvre 
jamais  un  livre  ,,  &  n’ayant  rien  dans  îa  tête  5 
doit  vivre  long-tems  &  en  pleine  fan  té* 
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D  O  R  T  I  G  N  I. 

j’admire  la  jufteffe  de  votre  coup-d’œil* 
Madame  Dortigni. 

C’efl:  ,  vous  dis-je ,  un  excellent  tempéra¬ 
ment  ,  propre  à  fervir  de  bafe  folide  à  des 
rentiers  calculateurs. 

Dortigni* 

Allons  :  demain  cinquante  mille  francs  fur 
îa  tête  du  jeune  duc  ;  vous  m’en  répondez  5 
madame. 

Mad  ame  Dortigni. 

Suivez  toujours  mes  ccnfeils.  .  .Ne hantez 
Jamais  que  les  riches  ,  &  point  d’autres  ;  car 
dans  le  fond  il  n’y  a  rien  à  gagner  qu’avec 
eux. 

Do  R  T  I  G  N  I. 

Je  le  fais  bien. 

Madame  DORTIGNI* 

Des  deniers  que  vous  amafferez,  vous 
pourrez  bientôt  en  acheter  une  terre  no¬ 
ble  ,  &  vous  moquer  enfuite  de  tout  le 

monde. 


D  O  R  T  I  G  N  I. 

C’eft  bien  mon  projet. 

Madame  D  O  R  t  I  G  N  r. 

Ne  prenez  aucune  forte  d’engagement  , 
qu’a  près  y  avoir  mûrement  réfléchi.  Soyez  en 
réglé  ,  &  fur-tout  dans  les  plus  petites  choies  % 
les  grandes  fe  recommandent  d’elles-mêmes. 

Dortignj. 

Parbleu,  madame  ,  je  n’égare  point  le 
moindre  petit  papier;  car  il  peut  être  dans  la 
fuite  d’une  extrême  conféquence. . .  Il  y  a  des 
gens  qui  *  dans  Feffufian  de  leur  ame  ,  écri¬ 
vent  comme  des  étourdis  tout  ce  qui  leur 
vient  en  tête ,  font  toutes  fortes  d’aveux.  Ils 
paient  cher  leur  franchife.  Au  bout  de  quinze 
ans  une  petite  lettre  bien  acquife,  bien  con- 
fervée ,  dont  ils  ne  fe  fouviennent  feulement 
pas ,  fert  de  preuve  contr’eux ,  &  on  les  tient 
ainfi  en  refpeéL . .  Je  garde  tout ,  je  numérote 
tout  très-exaftement. 

Madame  DortiGNI. 

Ainfi  fait  un  homme  d’ordre  ;  qui  lit  dans 
l’avenir  ;  il  veille  fur  tout  ce  qu’il  écrit ,  8c 
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fait  mettre  à  profit  l’imprudence  ou  l’indif- 

\ 

crétion  de  ceux  qui  ne  prévoient  rien. 
Dortigni. 

Ma  correfpondance  eft  fuivie  ]our  par  ]Our  9 
madame  ÿ  je  fuis  bien  en  réglé ,  je  vous  affure* 
Tenez ,  par  exemple,  voici  une  lettre  curieufe 
que  j’ai  retrouvée  en  revifant  mes  anciens 
papiers.  Le  croiriez  -  vous  ?  elle  date  de  près 
de  vingt  &  un  ans  ;  elle  eft  d’un  mien  cou- 
fin-germain  ,  qui  fut  vers  ce  tems-là  chercher 
la  fortune  ou  plutôt  le  trépas  au  Nouveau- 
Monde. 

Madame  DORTIGNI. 

Et  comment  favez  -  vous  qu’il  eft  mort  ? 
Dortigni. 

C’eft  qu’il  ne  m’a  jamais  rien  demandé  9 
madame. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  i. 

Oh  !  cela  équivaut  à  un  extrait  mortuaire. 

Dortigni. 

C’étoit  un  de  ces  gens  d’efprit  qui  ne  fa- 
yent  point  gagner  de  quoi  avoir  du  pain. 


’i 
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Madame  D  o  R  t  i  g  n  i. 

Grand  efprit ,  par  ma  foi  ! 

D  o  R  T  I  G  N  I» 

ÎI  bnlfoit  a  Pans  dans  les  fociéîés  \  on 
citoit  fes  bons  mots ,  fes  faillies  ;  il  fe  mêloit 
de  faire  des  contes  agréables  ,  des  petits  vers  \ 
on  Pentendoit  raifonner  fur  tout  ;  il  dédai- 
gnoit  la  fortune ,  &  puis  il  efl:  mort  de  mifere® 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  I. 

Mais  il  me  femble  qu’il  avoit  a/Tcz  cle 
reflemblance  avec  votre  chere  fœur  ,  qui  fe 
pique  de  connoître  les  livres  &  d’être  au  fait 
de  la  littérature.  . .  C’eft  ma  bête.  A  propos  § 
avez -vous  de  fes  nouvelles? 

Dortigni. 

Oui ,  elle  va  mieux. 

Madame  DORTIGNI. 

Soit .  .  .  A-t-elle  rendu  les  livres  que  je 
lui  avois  prêtés? 

Dortigni, 

Oui. 

Madame  DORTIGNI. 

Qu’elle  n’en  demande  plus. , .  Je  vous  en 
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avertis,  je  ferme  rna  bibliothèque  à  clef. 
On  demande  des  livres  comme  s’ils  ne  coû- 
toient  rien;  &  quand  je  lui  avois  prêté  un 
ouvrage  ,  elle  fembloit ,  en  me  le  rendant,  me 
reprocher  de  ne  l’avoir  pas  lu.  £ft-ce  que 
je  fuis  faite  pour  perdre  mon  tems  à  fuivre 
toutes  ces  folles  ,  ces  fottes  idées  -  là  !  P  n’y 
en  a  qu’une  utile  au  monde ,  c’eft  ceile  qui 
conduit  à  l’opulence. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Elle  ne  m’a  rien  fait  demander  ,  6c  je  fai 
prife  au  mot. 

Madame  DORTIGNÏ. 

C’efl:  une  bégueule ,  entendez  -  vous ,  &£ 
qui  m’ennuie  étrangement  ! 

Dortigni. 

Mais  nous  ne  la  voyons  plus ,  &  chacun 
de  fon  côté  me  fembîe  fort  latisfait,  .  .  . 
Ainfi  •  .  . 

Madame  DorTignï. 

A  fon  aife. . .  Elle  a  l’orgueil  infolent  do 
paffer  pour  une  bonne  mere  ,  avec  fes  deux 
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marmots  en  bas  âge ,  qu’elle  mene  par-tout* 
J’ai  bien  befoin  de  cela ,  moi  !  Elle  femble 
dire  :  voyez  comme  je  les  éleve,  comme 
je  ne  les  perds  pas  de  vue  un  feul  inftant , 
comme  j’écarte  les  dangers  de  leur  innocente 
enfance  !  .  .  Vous  ne  faites  pas  de  même  * 
ma  belle  fœur. . .  Oh  !  on  ne  fauroit  y  tenir. . . 
D’ailleurs  elle  eft  d’un  trifte ,  d’un  mélanco¬ 
lique  !  foupirant  toujours  après  fon  époux 
défunt. 

Dortigni. 

Elle  a  lieu  de  foupirer  :  le  défunt  ne  lui  a 
laiffé  qu’une  fortune  très-modique  ;  mais  elfe 
l’a  voulu.  Je  le  lui  avois  prédit  :  j’eus  beau 
lui  dire  dans  le  tems ,  il  n’eft  pas  riche ,  ma 
fœur  ;  prenez-garde  ,  c’eft  bien  le  plus  grand 
défaut  qu’un  homme  puifle  avoir.  Elle  me 
répondoit  :  il  eft  aimable  ,  il  eft  plein  de 
droiture ,  il  eft  vertueux.  Et  avec  cette  belle 
tendrefte,  &  ces  rares  qualités,  la  voilà  re¬ 
léguée  à  un  quatrième  étage  ;  &  je  ne  fais 
pas  même  fi ,  pour  fubftfter ,  elle  n’eft  pa& 
obligée  d’y  travailler  de  fes  doigts. 
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Madame  Dortigni. 
Bonne  leçon  pour  ces  efprits  avantageux 
qui  croient  en  favoir  plus  que  les  gens  lénfés, 
qui  affichent  je  ne  fais  quels  fentimens  ridicu¬ 
les  ,  qui  ne  font  point  cas  des  richeffes ,  comme 
s’il  y  avoit  effectivement  quelqu’autre  chofe 
de  réel  dans  le  monde.  Elle  fait  encore  la 
fïere  au  milieu  de  fa  pauvreté. 

Do  RTIGNI. 

Elle  l’a  toujours  été  un  peu ,  il  eft  vrai. . , 
Madame  D  ORTiGNL 
Oh  bien  ,  qu’elle  étale  fa  dignité  &  toute 
là  philofophie  entre  quatre  murailles. . .  Je 
ne  veux  plus  la  voir. 


SCENE  II. 


M.  DORTIGNI ,  Madame  DORTIGNI  ; 

UN  LAQUAIS. 

Le  Laquais. 


IVfoNSiEUR  ,  un  homme  eft  là  qui  attend 
depuis  une  demi  -  heure ,  &  qui  demande  à 
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vous  parler  de  la  part  de  M.  de  Vanglenne* 
D  O  R  T  ï  G  N  î. 

Vanglenne  !...  Voilà  du  nouveau  :  eft-ce 
bien  ce  nom-là  ?  * .  Voyez  fi  vous  ne  vous 
feriez  pas  trompé.  (  Le  Laquais  fort .  )  C’eft  le 
nom  du  coufin  ;  mais  il  y  a  vingt  ans  que  ce 
nom  n’a  frappé  mon  oreille. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  I. 

Ne  voilà-t-il  pas  votre  efprit  qui  voyage 
foudain  en  Amérique  après  votre  très-éloi- 
gné  coufin  ,  parce  que  vous  m'en  avez  parlé  ! 
Mais  n’y  a-t-il  pas  trente  noms  qui  fe  reffem- 
blent  à  l’infini  ! 

Le  Laquais. 

Monfieur ,  cet  homme  dit  qu’il  a  quelque 
chofe  à  vous  communiquer  de  vive  voi& 
de  la  part  de  M.  de  Vanglenne ,  votre  cou- 
fin  -  germain ,  qu’il  a  vu  dernièrement  en 
Amérique* 

Dortïgnï. 

Oh  !  pour  le  coup,  madame  *  vous  le  voyez  * 
qu’il  a  vu  en  Amérique.  Il  s’agit  vraiment  de 
fa  perforine. . .  Cela  m’étonne  à  un  tel  point  !.. 

Madame 


« 
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Madame  Dortigni. 

Il  n’eft  donc  pas  mort  ? 

Dortigni. 

Je  ne  fais,  madame  ;  mais  j’ai  toujours  des 
preflentimens  de  tout  ce  qui  doit  m’arriver... 
Faites  entrer. . .  Parbleu  !  je  fuis  curieux. .  . 


SCENE  III 

M.  DORTIGNI,  Madame  DORTIGNI, 

VANGLENNE. 

(  P mglenne  attend  pour  parler,  que  le  domef- 

tique  foit  forti.) 


Madame  D  O  R  t  I  g  n  i  ,  à  part. 

j(Î\h  ,  mon  Dieu ,  quel  mefîager  !  qu’il  eft 
fec! 

Dortigni. 


Eh  bien ,  monfieur ,  parlez  ;  qu  avez-vous 
à  me  dire  ? 

‘  y  ANGLENNE. 

Dieu  foit  loue,  mon  cher  coufin  !  qu$ 
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j’ai  de  joie  à  vous  revoir  !  M’auriez  -  vous 
entièrement  oublié  ? 

DORTIGNI. 

Quoi ,  monfieur ,  vous  feriez. . .  Je  ne  vous 
remets  pas. 

Madame  DoRTIGNI,  à  pan. 
Pourquoi  a-t-on  laifîe  entrer  cet  habit-là  ?  . . 
C’eft  un  gueux. 

V  A  -N  G  L  E  N  N  E. 

Je  m’appelle  Vanglenne. . .  Je  fuis  votre 

proche  parent. 

D  O  R  T  I  G  N  t. 

Je  me  fouviens ,  monfieur ,  d’avoir  eu  un 
parent  de  ce  nom  ^  mais  nous  1  avons  tous 

cru  mort. 

*** 

Vanglenne. 

U  vit ,  hélas  !  &  c’eft  moi. 

Dortigni. 

U  y  a  fi  long-tems ,  monfieur ,  que  vous 
me  pardonnerez  de  ne  me  point  rappeller 

des  traits  .  .  . . 

Vanglenne. 

*  Oh  !  je  vous  reconnois  bien  5  moi  j 


mais 
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je  luis  bien  plus  changé  que  vous ,  &  cela 
n’eft  pas  étonnant.  Les,  fatigues ,  les  peines, 
les  chagrins ,  le  long  féjour  dans  un  climat 
étranger  .  .  .  Mon  ton  de  voix,  du  moins, 

au  défaut  de  mes  traits.  .  . . 

•  , 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Je  ne  difpute  point ,  moniîeur  ,  de  l’iden¬ 
tité. 

V  ANGLE  N  N  E. 

Je  vous  ai  (cuvent  prefle  dans  mes  bras.  . . 
Qu’il  vous  en  fouvienne  ,  nous  fûmes  amis. 

D  O  R  T  X  G  N  I. 

Amitié  de  college ,  d’enfance . . .  oui ,  nous 
avons  fouvent  poliffoné  enfemble . . .  Mais  à 
quoi  cela  revient  -  il ,  s’il  vous  plait  ?  .  .  quels 
ordres ,  monfieur ,  avez-vous  à  me  donner  } 

V  ANGLENNE. 

Je  n’en  ai  point,  mon  cher  confia  . .  .» 

Le  pauvre,  hélas  lies  reçoit  6c  n’en  donne 
point. 

Madame  D  O  R  T  1  G  N  1  ,  à  part. 

Oh  !  il  va  lui  demander  de  l’areent .  .  ' 
Je  chafie  mon  portier.  Cet  animal  !  lailî'eren- 
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trer  un  pareil  homme  ,  malgré  mes  recom¬ 
mandations  journalières.  • . 

Vanglenne. 

J’étois  établi  à  la  Guadeloupe. 
Dortigni. 

A  la  Guadeloupe ,  foit ,  monfieur.  (a  part.) 
Va  ,  retourne  aux  antipodes. . . 

Vanglenne. 

J’avois  amaffé  quelque  chofe  avec  beau¬ 
coup  de  peine. . .  Daignez  prêter  l’oreille  à 
ma  trifte  infortune  :  ayant  eu  le  malheur  de 
perdre  ma  femme  &  mon  fils  5  &  n’ayant  plus 
rien  qui  m’attachât  à  un  pays  étranger  ,  je 
réfolus  de  revenir  en  France.  L  amour  de  la 
patrie  parloit  vivement  à  mon  cœur.  C’efl: 
le  dernier  fentiment  qui  s’éteigne  ;  il  faut  être 
féparé  de  fa  patrie  pour  fentir  combien  elle  re¬ 
çoit  de  charmes  dans  fon  éloignement. 

Madame  Dortigni. 

Ah ,  quel  infupportable  début  ! 

Vanglenne. 

.  Mon  vaiffeau  chargé  de  toute  ma  fortune  9 
modique  à  la  vérité  9  mais  qui  fatisfaifoit 
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à  mes  defirs ,  a  fait  naufrage  fur  les  côtes 
d’Efpagne. . .  J’ai  tout  perdu  ;  mon  malheur 
eft  conftaté  par  les  papiers  publics.  Le  vaif- 
feau  la  Licorne. . .  Dix  de  mes  compagnons 
de  voyage  fe  font  noyés  en  voulant  fauver 
les  malheureux  débris  de  leur  fortune* 
Madame  DoRTIGNI. 

Ils  font  après  tout  fort  heureux ,  puifqu’ils 
n’avoient  plus  rien  au  monde...  Autant  vaut... 
Vanglenne. 

Vous  avez  bien  raifon,  madame;  ce  ne 
font  pas  les  plus  à  plaindre  :  j’ai  envié  plus 
d’une  fois  leur  fort.  Je  n’ai  gagné  Paris  qu’avec 
des  peines  infinies.  Si  vous  faviez  ce  que  j’ai 
iouflfert  en  route  !  Que  l’infortune  traîne  après 
foi  d’humiliations  !  Mais  je  me  fuis  armé  de 
confiance  &  de  courage.  J’arrive  &  je  m’in¬ 
forme  de  vous. . .  Avec  quel  plaifir  j’apprends 
que  vous  êtes  dans  l’aifance  !  que  le  ciel  a  béni 
vos  travaux,  que  vous  jouilfez  en  paix.  . . 
Madame  Dortigni. 

L’aifance  !  Qui  vous  a  dit  cela  ,  monfieur  î 
Eft-ce  qu’on  a  de  la  fortune  à  Paris  ! . .  Vous 
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avez  donc  oublié  dans  le  Nouveau  -  Monde 
•le  train  de  celui-ci?  ?  ; 

V  A  N  G  L  E  N  N  E.*  > 

Pardonnez  ,  madame  ;  niais  cet  ameuble- 
ment ,  cet  hôtel ,  l’extérieur  qui  vous  envi¬ 
ronne  ,  tout  dit.  fc-.  v  .  v 

Madame  Dortignî. 

Hé  bien  ,  monfieur ,  l’on  eft  comme  tout 
le  monde  . .  .  vous  avez  l’admiration  empha¬ 
tique  d’un  nouveau  débarqué. 

•*  V  AN  G  L  E  N  N  E# 

Celui  qui  manque  du  néceftaire  fait ,  mal¬ 
gré  lui  ,  des  remarques  fur  tout  ce  qui  le 
frappe  ;  il  voit ,  il  fent  la  diftance  extrême  qui 
le  fepare  de  ceux  qui  font  heureux. 

Madame  Dortignî,/  part. 
Ah!  je  fuis  fur  les  épines  .  .  .  Il  n’aura 
pas  l’efprit  de  le  congédier. 

D  O  R  T  I  G  N  T.'  ' 

JL 

Mais  ,  monfieur,  permettez  -  moi  de  vous 
le  dire  ,  votre  conduite  eft  fort  étrange  en- 
'vers  nous  :  vous  vous  introduirez  ici-  par 
iup'ercherie  ;  vous  prenez  un  faux  nom  ,  feus 
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le  prétexte  de  nous  apporter  des  nouvelles 
d’un  parent  :  mais  ce  fubterfuge  eft.  un  men- 
fonge  malhonnête. 

Vanglenne. 

J’ai  cru  9  fous  cet  habit  qui  ne  révélé  que 
trop  mon  indigence  ,  ne  devoir  point  me 
faire  connoître  à  vos  domeftiques  .  . .  C’eft 
par  difcrétion ,  mon  cher  coufin  ,  par  dis¬ 
crétion  ,  je  vous  l’aflure  ,  que  j’ai  ufé  de  ce* 
moyen  qui  cachoit  ma  détreffe. 

Dortigni. 

Vous  pouviez  m’écrire  .  . . 

Vanglenne. 

Une  lettre  n’auroit  jamais  parlé  comme 
ma  préfence.  J’ai  conçu  plus  d’efpoir  en  ve¬ 
nant  vous  fupplier  moi-même  &  vous  ex¬ 
po  Ter  de  vive  voix  ma  trifte  &  douloureufe 
fituation  .... 

Dortigni. 

J’entends  :  vous  m’avez  choifi  de  préférence 
pour  réparer  les  torts  des  élémens.  Parce 
que  le  fort  vous  a  fait  mon  coufin ,  vous 
ferez  naufrage  fur  les  côtes  d’Efpagne ,  & 
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moi  j’en  ferai  refponfable  à  Paris  .  .  .  vous 
viendrez  au  bout  de  vingt  ans  me  dire  me 
voici ,  fecourez  -  moi. 

V  ANGLENNE. 

Oui ,  j’ai  cette  priere  à  vous  faire. . .  Je  ne 
vous  le  déguife  point. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  I. 

Vous  aviez  donc  tout  mis  fur  le  même 
vaiffeau  ? 

Vanglenne. 

Hélas  !  oui  ,  madame. 

Madame  Dortigni. 

Cela  eft  fort  imprudent  ;  mais  vous  le  fûtes 
toujours ,  à  ce  que  j’ai  appris.  .  .  Au  refte  ,  ce 
qui  eft  au  fond  de  la  mer  ne  peut  pas  reve¬ 
nir  fur  l’eau  à  notre  commandement  ;  &  mal¬ 
gré  tout  le  defir  que  nous  en  aurions  ,  nous 
ne  pouvons  vous  le  reftituer. 

Vanglenne. 

Je  le  fais ,  madame .  . .  mais. . .  Je  fuis  en¬ 
core  bon  à  quelque  chofe ,  &  je  viens  im¬ 
plorer  votre  bienfaifance ,  votre  générofité. 
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D  O  R  T  I  G  N  I. 

Dans  votre  jeunette ,  monfieur ,  vous  n’a¬ 
vez  voulu  rien  faire  ;  vous  vous  répandiez 
dans  les  fociétés  brillantes  ,  tandis  que  les  au¬ 
tres  piquant  l’efcabelle ,  travaillent  aflidu- 
ment  chez  le  procureur ,  chez  le  notaire. .  * 
On  paie  cela  tôt  ou  tard. 

Vanglenne. 

J’ai  eu  une  jeunette  diffipée ,  je  l’avoue  9 
je  ne  fuis  pas  à  m’en  repentir  ;  j’étois  bien 
jeune  alors ,  &  la  féduêlion  des  plaifirs... 

D  O  R  T  ï  G  N  I. 

Vous  êtes  parti  en  laiffant  force  dettes. 

Van  g  l  e  n  n  e  9  vivement. 

.  V  * 

Ah  !  mon  coufin  ,  elles  ont  été  toutes 
fidèlement  acquittées  depuis. . .  Je  vous  le 
protefte. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Vous  étiez  d’un  caraélere  affez  difpofé  à 
faire  des  plaifanteries  ,  à  jouer  des  tours  ha- 
fardés. 

Vanglenne. 

Fort  innocens ,  vous  l’avouerez  ,  mon  cher 
coufin  ;  &  qui  n’ont  nui  à  perfonne. 
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Dort  i  g  n  i. 

Toutes  ces  niaiferies  annonçoient  en  vous 
un  caraéïere  &  un  efprit  peu  folides. 
Vanglenne. 

Vous  l'avez  reçu  en  partage  ,  cet  efprit  : 
votre  fortune  folidement  établie  en  fait  foi» 
J’ai  été  plus  mal  favorifé ,  &  j’en  porte  la 
peine. 

Dortigni. 

Vos  déportemens  ont  fait  mourir  ici 
votre  oncle  de  chagrin. 

Vanglenne. 

Àh  *  que  dites  -  vous ,  mon  cher  coufin  ! 
Cela  n’eft  pas. 

Dortigni. 

Mais  ?  mais ,  cela  n’eft  pas  :  voilà  un  dé¬ 
menti  formel  9  monfieur. 

Madame  Do  R  T  i  G  N  î. 

Cela  eft  bien  infolent. .  . . 

Vanglenne. 

Pardonnez  ,  madame  5  mon  deffein  rfeil 
pas  d’offenfer  ? 

Dortigni^  avec  courroux ♦ 

Cornent  ?  monfieur.  »  « 
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Van  g-  1  E  N  N  F,. 

4  '  * 

Excufez  ;  je  veux  dire  feulement ,  que  mon 

cher  onde  m’a  donné -en  -tout  teins  des  preu- 

»  *  r  -  > 

ve*s  confiantes  de  fon  amitié.  .  .  Il  a  dajgne 

J . .  •  .  ■  ■  '  ■  ' 

m’écrire  plufieurs  fois. J ’ai  de  fes  lettres  fijr 
* 

moi.  . .  .  (  Il  tire  un  porte  -  feuillu .  )  En 
voici  que  je  garde  bien  précieufement.  Vous 

U—  -V  jL  .2  V4 

verrez  qu’il  m’eftimoit. 

Dortigni. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  les  voir. 

~  *  •  *  *  T  -  >  r 

Vanglenne. 

Ses  lettres  difent  que  ,  fans  deux  enfans 
qu’il  avoit  ,  &  auxquels  il  devoir  comme 
de  raifoii  toute  préférence,  il  m'aurait  fait 
plus  de  bien  ril  m’en  a  fait  néanmoins  ,  mal¬ 
gré  la  diflance  des  lieux  ,  en  recommauchi- 
tions  ÿ  en  fërvices  ,  qui  ne  font  pas  de  l’ar^ 

gent ,  &  qui  obligent  plus  que  de  largent . 

La  mémoire  de  votre  pere  ,  mon  cher  cou- 
lin  ,  me  fera  â  jamais  chere  &  facrée. 

;•  Dortigni. 
f  Mon  pere  ëtoit  d’une  facilité  coupable 
quelquefois,  j’ofe  le.  dire....  N’a-t-on  pus 
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été  obligé  de  vendre  votre  patrimoine  après 
Votre  départ?"-' 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

ü  eft  vrai ,  c’étoit  pour  acquitter  mes  folles 
dettes  contractées  dans  l’étourderie  de  mon 
jeune  âge.  . 

DoR-TIGNX. 

Vendre  Ton  patrimoine  !  Mais  on  ne  par¬ 
donne  pas  cela ,  monfieur.  Vice  du  cœur  ! 
libertinage  !  inconduite  caraétérifée  !...  Ou¬ 
blier  Tes  héritiers  légitimes  &  naturels  !  Ap¬ 
prenez  ,  monfieur  ,  qu’on  n’a  plus  de  pa¬ 
re  ns  ,  quand  on  a  vendu  Ton  patrimoine. 

Vanglenne. 

.  N  .  ■  «  1.1  »  I.Î  a» 

Je  le  crains;  mais  confidérez  que  tout 
cela  ne  vient  que  d’une  feule  &  même  fau¬ 
te . La  légéreté  de  mes  premières  an¬ 

nées  ,  je  l’ai  depuis  cruellement  expiée.  Je  n’ai 
manqué  ni  à  l’honneur  ,  ni  à  la  probité  ;  & 
fi  je  fuis  pauvre  ,  je  n’ai  rien  fait  qui  puifle 
vous  faire  rougir ,  ou  vous  déterminer  à  me 
repouüer  de  votre  fein. 


S  v*  ;T:  V  '  '•'$  i  '•  ~  *  ■■  ' '  -, 
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Madame  DoRTlGNl  ,  faifant  des  nœuds. 

Mon  mari  fait  quelquefois  des  aumônes.  .  - 
Mais  tout  ce  qu’il  peut  donner  en  ce  moment 
eft  placé. 

Vanglenne, 

Je  ne  prétends  point  être  à  charge ,  ma¬ 
dame  ;  j’implore  feulement  de  l’emploi  z 
pourvu  qu’il  ne  foit  pas  aviliflant ,  quel  qu’il 
foit ,  je  le  prendrai.  J’entends  un  peu  les  af¬ 
faires  ,  je  fuis  au  fait  du  change  :  mon  écri¬ 
ture  eft  convenable  ;  on  fera  content  de  mon 
intelligence  ,  de  mon  exa&itude —  J’afpire  à 
un  modique  emploi  dans  les  bureaux  de  mon 
coufin  5  ou  bien  qu’il  daigne  me  recomman¬ 
der  ,  &  je  ferai  bientôt  placé. 

Madame  DortîGNI. 

Bientôt  placé  !  Mais  moniteur  ignore  fans 
doute  qu’il  y  a  des  furnuméraires  qui  fer¬ 
vent  depuis  plulieurs  années ,  qui  font  re¬ 
commandés  de  toutes  parts  9  &  même  par 
les  Puilfances. 

Dortignl 

Il  eft  vrai }  moniteur* 
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Madame  D  o  r  t  i  g  n  i. 

On  ne  peut  pas  non  plus  les  tuer  pour 


vous  faire  place.  Chacun  fon  tour,  &  le  nom¬ 


bre  des  folliciteurs  eft  immenfe. 

D  o  R  T  I  G  N  I. 

A  l’infini.  .  c.  •:  :* *  - 

*-  r  \ 

Madame  D  O  R  T  i  G  n  R 
D’un  coup  de  pied  fur  le  pavé  de  Paris , 
fon :  fait  naître  un  régiment  de  clercs,  de- 
commis  ,  de  fecretaires  ,  de  fcribes. 


D  O  R  T  I  G  N  1. 


On  en  a  cent  pour  un  ,  qui  vous  affîegent. 

Madame  DortiGnï. 

*  Les  gens  du  Nouveau  -  Monde  ne  doivent 

point  ôter  le  pain  à  ceux  de  celui-ci. . . .  Tout 

reflue  fur  la  capitale,  &  de  là  fur  la  finance  ;  & 

s’il  y  avoit  des  vaififeaux  qui  abordafifent  de  la 

lune  i  il  nous  en  arriveroit  ici ,  je  crois  , 


des  colonies. ... 

V  A  N  G  L  E  E  N  E. 

Oh  ,  madame  !  j’intercede  un  emploi  qui 
ne  nuife  à  perfonne  :  il  y  en  a  de  tant  de  fortes  î 
Mais  fi  le  fervice  fe  mefure  au  befoin ,  per- 
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fonne  en  ce  moment  n’efl:  plus  preffé  que 
moi. ...  Je  ferai  laborieux  ,  exaft. . . .  J’im¬ 
plore  cette  faveur  avec  le  plus  vif empreffe- 
inent ,  parce  que  ^  madame , . . .  Non  ,  je  ne 
rougirai  point  d’en  faire  l’aveu  ,  mon  travail 
efl:  le  feul  gage  de  ma  lubfiftance. . .  Je  ne  re¬ 
courrai  point  à  des  gémiffemens  pour  vous 
attendrir.  . .  Demain  je  manque  de  pain  3  fi  ce 
foir  votre  générofité  ne  me  met  à  meme  d’en 
gagner.  . .  Je  n’ai  que  vous  de  parens  dans 
cette  immenfe  ville  que  je  ne  reconnois  plus... 

*  s  i  .•  .  î  -  *  s  j 

Je  me  confacre  à  tout  :  mais  au  nom  de  Dieu  x 
foulagez-moi  dans  ce  moment. 

D  O  R  T  I  G  N  I  ,  bas  â  fa  femme . 

e'  % 

Je  vais  me  débarrafifer  de  lui ,  en  lui  jetant 
un  écu  de  fix  livres. 

Madame  DoRTIGNï,  P  arrêtant. 

Non  9  non. . .  Voilà  le  langage  accoutumé 
de  tous  ces  mendians. . .  Congédiez- le  promp¬ 
tement  &  avec  fermeté.  . .  Qu’ai  -  je  befoin 
moi ,  d’une  pareille  entrevue  ? . .  Joli  parent 
par  ma  foi  ! 
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Dortigni. 

Allons ,  monfieur ,  l’on  verra.  . .  Je  par¬ 
ferai  ,  je  vous  le  promets _ Repaffez. . . . 

repaffez.  . . 

V  ANGLENNE. 

Vous  parlerez  pour  moi  ?  Vous  me  per¬ 
mettez  de  repafler  ? 

Dortigni. 

Oui ,  je  parlerai. 

Vanglenne. 

*  Ah!  ne  trompez  pas  mon  efpérance  :  c’eft 
mon  unique  foutien  ,  accablez  -  moi  plutôt , 
dites  je  ne  puis  rien. . . .  Alors  ne  prenant 
confeil  que  de  mon  défefpoir. .  . 

Dortigni. 

Je  vous  protefte  que  je  ferai  tout  ce  qui 
fera  en  moi. 

VâNGLENNEo 

Je  fuis  malheureux  ;  je  me  contente  des 
promeffes  que  vous  m’offrez.  Mais  fi  ces 
promeffes  ne  dévoient  pas  fe  réalifer  ,  il  vau- 
droit  ijnieux  me  préfenter  fur-Ie-champ  la 

trifte 
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tnfte  vérité  ,  toute  cruelle  quelle  feroit  :  car 
je  ne  m’attacherois  plus  à  un  fantôme  cTef- 
pérance. .  . . 

I)  O  R  T  I  G  N  I. 

Je  ferai  Pimpoflible ,  je  remuerai  ciel  & 
terre  ;  &  s’il  fe  préfente  quelque  chofe  ,  ou 
vous  le  fera  dire. 

Vanglenne. 

Vous  remuerez  ciel  &  terre!  .  .  .  Mais 
îi  faut  pour  cela  ,  monfieur  ?  que  vous  fâchiez 
ma  demeure. 

Dortigni. 

Ah  !...  oui  .  .  .  oui .  . .  Eh  bien ,  votre 
demeure  ?... 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Paie  de  la  Huchette,  au  Cadran  bleu. 

Madame  Dortigni. 

Rue  de  la  Huchette  !  quelle  horreur  ! . . 
Peut -on  demeurer  rue  de  la  Huchette!  .  * 
Il  ne  s’en  ira  pas. 

Vanglenne. 

\  Voulez -vous  que  je  vous  récrive,  de 
peur  que  votre  mémoire  ?... 


C 
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D  O  R  T  I  G  N  I. 

Non  ,  je  la  retiendrai  très -bien. 

Vanglenne. 

Vous  la  retiendrez,  malgré  vos  grandes  , 
vos  importantes  affaires  ? 

Dortigni. 

Oui. .  .  oui  .  .  .  oui .  .  . 

Vanglenne. 

Allons, je  cefle  de  vous  importuner.  (Il 
falue,  comme  pour  s'en  aller .  ) 

Madame  Dortigni. 

Enfin  nous  en  voilà  quittes. .  .  Il  revient. .  » 
Ah  ,  quel  fupplice  !...  Je  n’y  tiens  plus. 

V  ANGLENNE  ,  revenant  jar  fes  pas , 

Mais ,  monfieur  ,  avant  de  fortir  ,  j’ai  une 
chofe  à  vous  demander ,  &  que  vous  pouvez 
du  moins  m’accorder  fur  -  le  -  champ. 
DORTIGNI,  avec  humeur . 

Point  de  préambule ,  moniteur  :  voyons. . . 
de  grâce ,  finiffons. 

Vanglenne. 

Donnez-moi ,  je  vous  en  fuppîie  ,  l’adreffe 
de  ma  coufine?  de  votre  chere  iœur  ,  que 
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fai  vue  enfant  ,  &  qui  fembloit  dès  -  lors 
bien  noble ,  bien  compatiffante. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Il  y  a  long -teins  qu’on  ne  l’a  vue  ici  9 
moniteur  ;  elle  ne  cultive  point  fes  parens , 
elle  vit  finguliérement . . .  D’ailleurs,  que  pou¬ 
vez-  vous  attendre  d’elle  ?  Elle  mene  une  vie 
fort  obfcure  ,  ifolee  ,  veuve  ,  ayant  deux 
enfans  fur  les  bras. 

V  ANGLENNE,  avec  intérêt * 

Elle  a  deux  enfans  ! 

Dortigni. 

Oui. 

Vanglennë* 

Ah  î  tant  mieux  ,  tant  mieux, 

Dortigni. 

Comment ,  tant  mieux  !..  Et  qu’eft-ce  que 
Cela  vous  fait  ? 

Vanglenne. 

Je  voulois  dire  que  je  ferai  bien  charmé  de 
les  voir ,  de  les  embraffer  ?  de ...  Je  vous  de- 
mande  ion  adreffe  avec  la  plus  vive  inftance- 
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car  je  fuis  impatient  de  lui  rendre  ma  vifite  , 
&  j’irai  de  ce  pas. . . 

DORTIGNL 

Mon  portier  vous  la  donnera  :  vous  vou¬ 
lez  foire  cette  démarche  ,  foit  ;  on  vous  a  pré¬ 
venu  que  vous  n’en  ferez  pas  plus  avancé  ; 
vous  perdrez  vos  pas  ;  elle  eft  abfolument 
hors  d’état  de  pouvoir  rien  foire  pour  vous» 
Vanglenne. 

Si  elle  eft  pauvre  ,  elle  fera  ce  qu’elle 
pourra;  &  fi  elle  ne  peut  rien,  nous  nous 
attendrirons  du  moins  enfemble  :  elle  a  connu 
l’infortune  ;  elle  fera  fenfible  à  la  mienne.  .  . 
Je  vais  donc  demander  au  portier  fon  adreffe 
de  votre  part. 

Dorti  gni 

Oui,  car  je  ne  la  fais  pas  exactement  ;  elle 
nous  néglige  à  un  point  intolérable.  Mais 
j’ai  quelques  affaires  preffantes  en  ce  mo¬ 
ment  ,  vous  voudrez  bien.  . . 

VANGLENNE  marche  à  reculons . 

Pardonnez  à  mes  importunités.  Je  fuis 
plongé  dans  le  befoin  le  plus  extrême,,  (  A 
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voix  baffe.  )  Si  vous  pouviez  faire  en  ma  fa¬ 
veur  un  dernier  effort.  . .  Je  fouffre. . .  (  Mad . 
Dortigni  fecouc  la  tête.)  Rien. . .  Allons. . .  Le 
vrai  courage  confiffe  à  lavoir  fouffrir  avec  réfi- 
gnation  ;  je  fuis  homme  ,  &  j  en  conferverai 
3a  dignité.  Je  fais  d’ailleurs  que  je  n’ai  pas  le 
droit  d’exiger  de  vous  le  moindre  fecours.  (A 
madame  Dortigni.  )  Pardonnez  ,  madame  ,  fi 
j'ai  ofé  me  préfenter  chez  vous  de  cette  ma¬ 
niéré.  On  a  toujours  mauvaife  grâce ,  quand 
le  cœur  efl;  dans  la  peine.  Me  convenoit-il  de 
venir  attrifter  les  douceurs  de  votre  vie  !  . . . 
(  A  M.  Dortigni.  )  Je  fouhaite  ?  monfieur  , 
que  vous  neconnoifiîez  jamais  combien  il  efl: 
douloureux  de  tomber  tout  -  à  -  coup  dans 
l’indigence  :  je  vous  ai  décelé  ma  mifere  ; 
mais  fi  vous  m’êtes  fecourabJe  ,  du  moins  par 
vos  recommandations ,  fi  vous  ne  me  trompez 
pas  dans  la  promefle  que  vous  m’avez  faite , 
vous  n  aurez  pas  abufé  du  refpeêf  qu’on  doit 
aux  infortunés.  .  .  Je  me  retire.  .  .  (  M .  Dor- 
tigni  pouffe ,  pour  ainfi  dire  ,  V anglenne  hors 
de  che £  lui  y  tandis  que  Mulfon  entre  ;  de  forte 

(■N  ••• 
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que  les  deux  perfonnages  Je  rencontrent  fa  es 
à  face.  ) 


SCENE  I 

P  G  R  T I  G  N  I ,  Madame  D  G  RT  I G  N I, 

M  U  L  S  O  N. 

{  Mulfon  en  habit  galonné  ,  canne  a  pomme 
d'or ,  en  entrant  regarde  fixement  Van- 
gletine  ,  recule  >  regarde  5  recule  encore ,  ] 

f  j  '  /  <  *•’  r  .  ..  4  - 

M  u  L  S  O  N?  à  part, 

Fn  croirai  -  je  mes  yeux  ?  Dourvilk  â 
Paris  ? 

DortiQNi,4  part . 

Mes  recommandations  feroient ,  rna  foi  9 
bien  placées  î ...  Je  donnerai  mes  ordres  pour 
qu’on  lui  ferme  la  porte,  C’eft  bien  pour  la 
derniere  fois  que  j’y  ferai  pris. 

M  u  I.  S  O  N  5  regardant  fortir  Vanglenne « 

C’çft  parbleu  lui  î 
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D  0  R  T  I  G  N  I. 

Vous  venez  me  délivrer  à  propos.  . .  Que 
n’êtes-vous  arrivé  il  y  a  une  demi-heure  ! 

M  U  L  s  O  N  ,  à  part . 

On  le  congédie  froidement ,  on  ne  le  re¬ 
conduit  feulement  pas  ,  on  le  falue  à  peine. 
Me  ferai  -  je  trompé  ? 

Dortigni. 

Eh  bien,  les  effets  à  combien  ?..  Je  fuis 
impatient.  .  . 

M  U  L  S  O  N. 

Attendez.  (  Allant  à  la  porte .  )  Mais  c’eft 
lui ,  il  n’y  a  pas  à  en  douter;  c’eft  lui-même 
fous  cet  habit.  . . 

Dortigni. 

Et  les  aéiions  des  fermes  baiffent-elles  ? 

M  U  L  S  O  N. 

Connoiffez-vous  cet  homme  qui  fort  de 
chez  vous  ? 

Dortigni. 

Foiblement. 

M  U  L  S  O  N 

Oh  !  je  le  vois  bien. 


-  -  .  -  .  ... 


4° 


L'H  A  B  I  T  A  N  T 


Dortigni. 

A  combien  fur  Hambourg  ? 

M  U  L  S  O  N. 

Cent  quatre-vingt-cinq. . .  Mais  cela  eft  in- 
croyable.  .  . 

Dortigni. 

Mais  que  dites-vous ,  incroyable  ?  Ceft  le 
cours  ordinaire. . . 

M  U  L  S  O  N. 

Madame  ,  je  vous  falue  ;  pardonnez  9  j’a- 
vois  quelque  chofe  en  tête. 

Dortigni. 

Et  les  aftions  des  fermes  ?  Je  vous  lai  déjà 
demandé. . . 

M  U  L  S  O  N. 

Elles  baillent. 

Dortigni. 

Bon  !  que  ne  difiez  -  vous  tout  de  fuite  9 
nous  en  achèterons  ? 

M  U  L  S  ON. 

Dites-moi  ,  vous  ne  faviez  donc  pas  à  qui 
vous  parliez  tout-à-l’heure  ? 

Dortigni. 

Pardonnez-moi, 
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M  U  L  S  O  N. 

Et  vous  ne  reconduifez  pas  refpeftueufe- 
ment  un  tel  perfonnage  ? 

Dortigni. 

Vous  voulez  rire. 

M  U  L  S  O  N. 

Non  9  parbleu  9  je  ne  ris  pas. 

Dortigni. 

A  combien  fur  Livourne  ? 

M  U  L  s  O  N. 

Quatre-vingt-dix* huit. . .  Mais  votre  con¬ 
duire  envers  ce  particulier  a  droit  de  m’éton¬ 
ner.  .  .  Je  mettrois  ma  main  au  feu  que  vous 
11e  le  connoiffe2  pas. 

Dortigni. 

Je  vous  dis  que  je  le  cannois. . .  A  com¬ 
bien  fur  Amfterdam  ? 

M  U  L  s  O  N. 

Cinquante  -  quatre. . .  Et  vous  le  traitez 
ainfi.  . .  un  des  plus  riches  particuliers  du 
royaume  ? 

D  O  P.  T  I  G  N  I. 

Vous  avez  des  vifions,  mon  cher  Mulfon. 
Avez-vous  remarqué  fon  habit  ? 
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M  U  L  SON. 

Oui ,  Ton  habit  m’a  un  peu  furpris  ;  mais 
il  efi  original  clans  fa  conduite  ,  &  cela  n’em¬ 
pêche  point  que  fous  cet  habit  ce  ne  foit  îe 
fameux  Dout  ville  de  la  Guadeloupe. 

DqrtIGNî,  riant. 

Ah ,  ah ,  ah  !  comme  vous  vous  mé¬ 
prenez  ,  mon  cher  !  Cet  homme  fe  nom¬ 
me  Vanglenne  ,  &  fa  fortune  efl  des  plus 
minces. 

M  U  L  S  O  N. 

Vanglenne  ou  Dourville  ;  le  nom  n’im¬ 
porte,  je  connais  l’individu,  &  cet  individu 
eü.  riche  &  opulent. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Et  moi  je  vous  dis  cjue  cet  homme  eft  dans 
Findigence  la  plus  extrême  ;  qu’il  en  a  le  main¬ 
tien  ,  l’accent ,  le  gefte  &  le  langage. .  » 

M  U  L  S  O  N. 

Je  foutiens ,  moi  ,  le  contraire, 
Dortigni. 

C’eft  un  gueux  ,  vous  dis-je. ,  « 
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M  U  h  S  O  N ,  vivement. 

Souhaitez  d’étre  gueux  comme  lui.  .  .  Je 
connois  Ton  vifage  comme  je  connois  le 
mien,  .  .  lia  été  marié  deux  fois;  il  cft  veuf 
depuis  dix-huit,  mois  ,  n'a  point  d’enfaas,  &c 
jouit  d’une  fortune  immenfe. 

Madame  DoRTlGNi,  fe  levant. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites ,  mon¬ 
teur  Mulfon  ,  prenez  garde. . .  Une  fortune 
immenfe  &  point  d’enfans  ! 

M  U  L  S  O  N. 

Oui  ,  madame  ,  point  d’enfans ,  &  dhme 
fortune  immenfe.  Je  l’ai  vu  il  y  a  trois  ans 
pendant  quatre  mois  à  la  Guadeloupe  ,  &  je 
vous  réponds  qu’il  m’a  reconnu.  Mais  il  a 
bai  (Te  les  yeux  ,  je  ne  fais  pourquoi  5  comme 
pour  ne  pas  me  reconnoître. 

Madame  Dortignï. 

Oh  !  nous  y  fommes.  Vous  ne  favez  pas 
pourquoi...  Eh  bien  ,  je  vais  vous  le  dire  ;  c’eft 
que  cet  homme  riche  de  vos  libéralités  ve- 
noii  à  la  lettre  de  nous  demander  l’aumône- 


..  1 
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M  U  L  s  O  N. 

il  a  pu  vous  demander  l’aumône  pour  fe 
divertir.  Mais  il  eft  plus  riche  à  lui  feul  ,  que 
vous  &  tous  vos  voifins. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Il  a  fait  naufrage  fur  les  côtes  d’Efpagne, 
montant  le  vaiffeau  la  Licorne.  Je  me  rap¬ 
pelle  effectivement  avoir  vu  dans  la  gazette, 
en  prenant  mon  café.  . . 

M  U  L  s  O  N. 

Quand  il  auroit  efluyé  ce  naufrage ,  il  lui 
en  refteroit  encore  affez  pour  être  fix  fois 
plus  riche  que  vous  ne  l’êtes. 

Dortigni. 

Faut-il  vous  diffuader  entièrement  ?  car 
cela  m’impatiente  à  la  fin.  Apprenez  que  cet 
homme  eft  un  mien  coufin ,  que  Dieu  con¬ 
fonde  ,  &  qui  me  tombe  fur  les  bras ,  arri¬ 
vant  en  effet  de  l’Amérique,  après  vingt  ans 
d’abfence. 

M  U  L  S  O  N. 

C’eft  votre  coufin  ? 

Dortigni. 


Oui, 
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M  U  L  S  O  N. 

Eh  bien  ,il  venoit  pour  vous  éprouver.. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  I. 

Nous  éprouver  ? 

M  U  L  S  O  N. 

C’eft  dans  fon  cara&ere. , .  Dans  fa  vie  il  a 
fait  vingt  tours  de  cette  efpece  ?  &  tous  plus 
plaifans  les  uns  que  les  autres. 

Madame  Dortigni. 

Je  fens  un  trouble ,  une  inquiétude.  , .  O 
combien  vous  m’effrayez  ,  monfieur  Mulfon  ! 

M  u  L  s  o  n. 

Je  vous  affure ,  madame,  fur  mon  hon¬ 
neur,  que  votre  coulin  eft  le  négocian: 
de  la  Guadeloupe  qui  jouit  du  plus  grand 
crédit.  J’ai  fait  perfonnellement  quelques  af¬ 
faires  avec  lui ,  il  y  a  trois  ans.  Je  n’avois 
pas  encore  l’honneur  de  vous  connoître. .  . 
J’ai  négocié  de  fon  papier. . .  Papier  doré , 
ma  foi. .  .  Il  a  une  marque  au  -  deffous  de 
l’œil ,  un  petit  figne  fur  la  joue  droite  a  la 
main  potelée  &  bien  faite. 
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Madame  D  o  R  t  i  g  n  i. 
Seroit-il  poflible  ?  Ah  !  je  friffonne. . .  Vous 

l’avez  vu  à  la  Guadeloupe  !  II  y  avoit  donc 
changé  de  nom  ? 

M  U  L  S  O  N. 

Il  s  y  nommoit  Dourville. .  .  Mais  que  fait 
le  nom  ,  quand  la  perfonne  eft  la  même  ? 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Je  ie  croyois  mort  depuis  vingt  ans. ..  Et 
revenir  mendier  !... 

M  u  l  S  o  N, 

Il  eft  d’un  caractère  enjoué  ,  prompt ,  vif, 
aimant  à  imaginer  des  lingularités ,  à  caufer 
des  furprifes. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  I. 

O  ciel  I  eft-il  poffible  ?  ■ 

M  U  L  s  O  N. 

De  plus ,  libéra! ,  même  magnifique. 

D  O  R  T  X  G  N  I. 

Libéral  ,  magnifique  !  Vous  entendez  , 

madame  ? 

M  U  L  S  O  N 

S  il  vous  a  joué  le  tour  plailânt  de  venir 
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vous  emprunter  de  l’argent  fous  un  habit 
ufé ,  vous  lui  en  aurez  donné ,  &  cela  fe 
fera  terminé  de  part  &  d’autre  par  de 
grands  éclats  de  rire  ? 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Mais. .  .  je  Fai  reçu  un  peu  froidement. 

M  U  L  S  O  N. 

J’en  fuis  fâché  :  il  eft  fenfible  aux  bons 
comme  aux  mauvais  procédés. 

Madame  Dortigni. 

Mon  mari  avoit  des  affaires  en  tête. 

M  U  L  S  O  N. 

C’eft  un  homme  excellent  pour  ceux  qu’il 
aime  ;  mais  auffi  pour  ceux  qu’il  n’aime  pas. . . 

Madame  Dortigni,  à  part. 

Chaque  mot  me  déchire  l’ame. 

Dortigni,  bas. 

Je  fuis  dans  une  agitation  extraordinaire. 

J’ai  des  regrets .  (  Haut.  )  Monfieur 

Muifon  ,  il  faut  ne  vous  rien  déguifer ,  nous 

ne  lui  avons  pas  fait  l’accueil  qu'il  méritait 
fans  doute. . . , 
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M  U  L  s  O  N. 

Mais  à  votre  âge  eft-ce  qu’on  ne  devine 
pns  un  homme  opulent  ,  fût  -  il  couvert  de 
haillons  ?  Mais ,  quelque  chofe  parle.  . ,  Il  efl 
bien  étonnant. ,  . 

Madame  Dortigni. 

Nous  n’avons  pas  fait  grande  attention  à 
fa  perfonne.  .  . 

M  U  L  S  O  N. 

Mais  c’eft  fort  mal,  madame,  fort  ma!. 
Combien  vous  demandoit-il  à  emprunter  ?  ,  * * 
Cinq  cents  louis  ?... 

Dortigni. 

Il  ne  s’agit  pas  de  cela. 

M  U  L  S  O  N. 

Pardonnez  -  moi. .  .  L’aurriez  vous  refufé  ? 
Que  diable  !  refufer  au  fameux  Dourville 
douze  mille  francs ,  cela  ne  fe  conçoit  pas. 
Dortigni. 

Au  nom  de  l’amitié,  puifque  vous  le  co 
noiffez  ,  tâchez  de  raccommoder  tout  cela. 
Madame  DORTIGNI. 

Nous  avons  befoin  de  votre  médiation  en 

ce 
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ce  moment  ,  mon  cher  monfieur  Mulfon. 
Les  gens  du  Nouveau-Monde  croient  être  ac¬ 
cueillis  ici ,  comme  ils  accueillent  là  bas.  Cela 
eft  bien  différent,  comme  vous  favez. 

M  u  L  s  O  N. 

Mais  que  voulez  -  vous  que  je  lui  dife  ? 

Madame  Dortigni. 

Que  mon  mari ,  en  le  recevant ,  avoit  mille 
choies  en  tête  ,  qui  l’obfédoient  ;  que  vous 
connoiflez  Ton  cœur  &  Ton  amitié  pour  les 
parens  ;  que  vous  en  répondez  ;  que  moi  de 
mon  côté  j’étois  de  mauvaife  humeur;  que 
j’avois  grondé  mes  gens;  que  nous  l’efti- 
mons;  que  nous  le  chériffons;  que  nous 
lui  rendrons  vifite  dès  demain  ,  &  qu’il  nous 
verra  tout  autres. 

M  U  L  s  O  N. 

Vous  me  chargez  là  d’une  allez  finguliere 
commiffion.  Mais  s’il  ne  vous  en  veut  pas3 
ma  médiation  devient  fuperflue. 

Madame  Dortigni. 

Il  pourroit  conferver  quelque  reffentunent 
de  notre  inattention. 
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M  U  L  S  O  N. 

S’il  n’y  a  eu  que  de  l’inattention  ,  il  eft 
bon  ,  franc  ,  humain  ,  fans  petitefle  ,  d’un  ca¬ 
ractère  vif ,  mais  excellent. . .  Il  fera  le  pre¬ 
mier  à  en  plaifanter. 

Madame  D  o  r  t  I  G  N  i. 

De  grâce  ,  hâtez-vous  de  nous  réconcilier 
avec  lui. . .  Si  vous  faviez  combien  cela  eft 
important  ! 

M  U  L  s  O  N. 

D’abord  je  le  verrai  pour  affaires  ,  puif- 
qu’il  eft  à  Paris.  S’il  veut  placer  fix  cents 
mille  francs  avec  avantage  ,  je  fuis  fon  homme. 
Il  y  a  trente  pour  cent  à  gagner....  C’eft  une 

opération  fûre  ;  &  s’il  étoit  en  colere  ,  je  ferai 

*  ♦  * 

tout  pour  l’appaifer.  (  A  M .  Dortigni .  )  Et 
notre  revirement  de  partie  5  moniteur  ? 
Dortigni. 

Nous  en  parlerons  une  autre  fois  s’il  vous 
plait. 

M  U  L  s  o  N. 

Mais  il  faudroit  vous  décider...  Je  revien¬ 
drai  cefoir.  .  Adieu  *  madame  ;  je  verrai  Dour- 
ville,  Je  fuis  bien  votre  très  humble  lerviteur. 
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SCENE  V. 

M.  DORTIGNI  ,  Madame  DORTIGNL 


Dortigni. 

ÏEh  bien  ,  madame,  voilà  l'effet  de  vos  im¬ 
pertinences.  .  .  Vous  ne  rifquez  pas  moins 
que  de  me  faire  perdre  mon  Heritage.  Vous 
l’avez  entendu  ;  il  eft  veuf  &  fans  enfans. 

Madame  D  q  r  t  I  G  N  i. 
Taifez-vous ,  homme  dur  ,  infenfible;  vous 
n’avez  jamais  fu  donner  à  propos,  Etoit-il  mon 
parent  cet  homme-là  ?  Le  connoiffois  -  je  } 
Etois-je  au  feit  de  fon  caraftere  que  vous  de¬ 
viez  connoitre  ?  Je  ne  m’y  ferois  pas  trompée 
comme  vous...  Vous  voilà  puni  de  votre 
fottife  3  &  cent  fois  plus  que  moi. 

Dortigni. 

N’allois  -  je  pas  lui  donner  quelqu’argent  > 
îorfque  vous  m’avez  retenu  la  main  ? 

Madame  Dortigni, 

Je  t’ai  fait  plaifir  alors. .  .  avoue-le.  , .  Ii 

D  ij 


étoit  bien  tems ,  après  l’indignité  de  toutes 
tes  paroles  ! 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Si  j’ai  agi  ainlî ,  madame  ,  c’étoit  pour  me 
conformer  à  votre  façon  dure ,  avide ,  qui 
craint  de  hafarder  une  obole.  Je  rougis  quel¬ 
quefois  &  me  fais  violence  ;  mais  vous ,  en 
refufant  avec  inhumanité ,  vous  n’avez  rien 
à  combattre. 

Madame  D  o  R  T  IGNI. 

Lâche,  que  dis-tu?  Tu  ne  fais  pas  même 
refufer  avec  courage:  tu  étois  timide  &  hon¬ 
teux  en  fa  préfence  ;  tu  tremblois  devant  un 
homme  qui ,  d’après  les  dehors ,  fembloit  n  a- 
voir  pas  un  denier.  Tu  n’as  pas  eu  la  prefence 
d’efprit  de  le  congédier  en  forme. 

Dortigni. 

Ce  font  vos  hauteurs  méprifantes  qui 
F  auront  fur  -  tout  aigri.  Je  lui  parlois  poli¬ 
ment  moi.  ,  .  Je  gage  qu’il  ne  m'en  veut 
pas  autant  qu’à  vous  \  &  comme  c’efl  votre 
dureté  qui  m’a  fait  manquer  aujourd’hui 
la  plus  belle  occafion  de  m’enrichir ,  (  avec 
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force )  vous  me  répondrez  ,  madame,  de  ce 
que  j’aurai  perdu. 

Madame  DortiGNI. 

Comment ,  je  répondrai  de  tes  propres 
fottifes  ? 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

S’il  faut  qu’il  me  déshérite ,  je  me  venge 
fur  vous;  je  prends  fur  votre  dot,  je  vous 
réduis  à  l’économie  la  plus  ftrifte. 

Madame  DoRTIGNI. 

Comme  l’avarice  te  domine  I 
Dortigni. 

Comme  l’argent  eft  ton  éternel  bour¬ 
reau  î . . .  Pour  épargner  un  miférabîe  écu , 
voir  porter  à  d’autres  une  fucceflion  im- 
menfe  ! 

Madame  Dortigni. 

Va,  le  plus  fot  des  hommes  &  le  plus 
mal-adroit ,  va  réparer  ton  infigne  bévue. .  . . 
Va  te  jeter  à  fes  pieds  ,  lui  baifer  humble¬ 
ment  la  main  ;  va  lui  demander  pardon  :  tu 
n’en  auras  pas  encore  la  force. 

D  iïj 
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Dortigni. 

C’efl:  à  vous ,  madame  ,  d’y  aller ,  &  de 
ce  pas ,  ou  je  me  fépare  de  vous.  Une 
femme  a  toujours  de  l’empire  fur  un  homme  t 
allez  le  fléchir.  Je  ne  veux  point  de  confo- 
lation  :  ramenez-le  ?  difpofez-le  à  me  cou-* 
cher  fur  fon  teflament ,  ou  dans  ma  fureur 
je  me  fens  capable  de  tout. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  X. 

Je  fais  ce  que  j’ai  à  faire.  Je  ne  prendrai 
point  confeil  de  toi  ;  je  ne  connois  pas 
d’homme  plus  mal  affermi  dans  fes  principes. 
Tu  ne  fais  ni  parler  ni  agir  ;  &  hors  de  l’a¬ 
giotage  obfcur  où  tu  excelles  3  tu  es  un  etre 
abfolument  nul. 

Dortigni. 

Soit  9  je  ne  veux  pas  d’autre  fcience  ;  mais 
je  ne  perdrai  pas  mon  héritage  par  votre 
faute.  ...  je  vous  le  répété. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  I. 

y —  '  v 

C'efl:  moi  qui  t’ai  conduit  a  la  fortune* 
tu  le  fais.  .  .  Je  ne  devrois  pas  faire  un  feu! 
pas  dans  cette  affaire  ;  mais  je  veux  bien 
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m’expofer  pour  toi ,  &  te  prouver  que  ,  fans 
mon  génie  ,  tu  ferois  fans  rang ,  fans  crédit , 
fans  exiftence  . .  .  Va,  &  laifle-  moi  .  . . 

SCENE  VI. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  I ,  feule. 

Comment  réparer? ...  Il  faut  du  front  * 
de  la  préfence  d’efprit,  de  la  fouplefïe.  .  , 
Trouvons  un  plan  qui  puifie  raccommoder 
les  chofes. . .  Cela  n’eft  pas  impoffible  .  .  • 
Dieu  !  fi  j’avois  pu  foupçonner  l’opulence 
de  cet  homme  !  Alfis  à  ma  table  ,  logé  dans 
mon  hôtel ,  choyé  ,  fêté  ,  careffé  ...  je  le 
tiendrois  préfentement  dans  mes  filets.  Oui , 
prévenances  5  affe&ion  ,  douceur  ,  tendrefle , 
rien  ne  m’auroit  coûté.  . .  Que  n’ai-je  pu 
deviner  !...  Quand  je  fonge  que  tout  cela 
dépendoit  d’un  foupçon ,  d’un  trait  de  lu¬ 
mière!  Où  étoit  alors  ma  pénétration  ?  . . .  . 
Ah  !  fortune  ,  tu  as  pris  piaifir  à  m’aveugler 
ce  matin  :  mais  je  reviens  fur  le  coup  ;  & 
comme  tu  favorifes  l’audace ,  je  ne  prétends 
pas  que  tu  m’échappes* 
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(  La  fcenefe  paffe  che. j  madame  Mi /ville.  ) 


SCENE  I. 


Madame  MILVILLE ,  BRIGITTE. 

(  Madame  Milville  ejl  devant  un  métier  de 
broderie  ,  occupée  à  travailler .  ) 

Brigitte  entre  avec  un  carton  fous  le 
bras  ,  qu'elle  pofe  fur  une  table . 

lVÎ  A  chere  maitre/Te  5  voict  le  produit  de 
nos  petits  travaux.  J’ai  rencontré  un  mar¬ 
chand  qui  a  trouvé  votre  ouvrage  d’une  dé!i~ 
cateffe  exquife  ,  furprenante  9  &  qui  m’a  pro¬ 
mis  de  le  bien  payer  chaque  fois  que  je  lui 
en  apporter  ois.  . . .  Tenez ,  ferrez  cela.  (  Elle 
remet  de  l'argent  à  fa  maîtrejfe .  ) 

Madame  Milville. 

H  n  y  a  point  de  honte  ?  ma  chere  Brigitte  , 
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à  travailler  pour  jeter  un  peu  plus  d’aifance 
dans  fa  maifon  ,  fur-tout  lorfqu’on  eft  mere 
de  famille.  . .  .  Mais  tu  me  feras  plaifir  de  te 
charger  toujours  du  foin  de  la  vente.  .  . 
Ceft  un  égard  que  je  dois  à  la  mémoire 
d’un  époux  qui  ne  croyoit  pas  ,  hélas  !  me 
laifîer  dans  une  pareille  fituation. 

Brigitte. 

Toutes  les  fois  que  je  rencontre  votre 
frere  traîné  dans  un  fuperbe  équipage  ,  & 
que  je  fonge  qu’il  vous  abandonne  ici  fans 
vous  offrir  le  plus  léger  fecours ,  je  fuis 
prête  à  crier  dans  la  rue  à  tous  le  paffans  : 
voyez  cet  homme  fi  brillant;  eh  bien,  il 
aime  mieux  nourrir  des  chevaux  dans  fon 

écurie ,  que  de  foulager  fa  fœur  &  fes  nieces 
en  bas  âge. 

O 

Madame  Milville. 

Non  ,  ma  bonne  amie  ,  non ,  point  d’ex- 
ces;  coniervons  le  calme  que  l’infortune  ne 
fauroit  ôter  aux  âmes  élevées.  Mon  frere  ' 
m’eft  point  né  dur  ;  mais  il  dépend  d  une 
femme  avide  &  hautaine  ^  qm  a  corrompu 
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toutes  Tes  bonnes  qualités.  Je  ne  defirois  que 
leur  amitié. 

Brigitte. 

Qu’ont  -  ils  donc  à.  vous  reprocher  ? 
Madame  Milville. 

De  n’être  point  riche ,  &  tout  leur  dé* 
plaît  en  moi ...  Ils  m’ont  rebutée  vingt  fois* 
Je  crois  préfentement  ne  devoir  m’offrir  à 
leurs  yeux  que  quand  ils  auront  conçu  des 
fentimens  plus  fraternels. 

Brigitte. 

Votre  belle  -  fœur  vous  traite  avec  un  me*» 
pris  qui  me  met  contre  elle  la  haine  dans  le 
cœur. . . 

Madame  Milville. 

Point  de  haine ,  ma  chere  Brigitte.  C’eft; 
un  fentiment  trop  pénible  à  Taine  qui  le 
nourrit. 

Brigitte. 

Quoi ,  pendant  votre  maladie ,  aux  portes 
de  la  mort ,  n’envoyer  favoir  qu’une  feule 
fois  de  vos  nouvelles  ,  pour  apprendre  fans 
doute  que  vous  n’étiez  plus  !...  Ne  pas 
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vous  rendre  une  feule  vilîte  !  . .  Une  ini¬ 
mitié  ouverte  ,  une  guerre  déclarée  feroit 
préférable  à  cette  cruelle  indifférence. 

Madame  M  I  L  V  I  L  L  E. 

Le  riche ,  malgré  les  nœuds  étroits  du 
fang,  rompt  ordinairement  tout  lien  avec 
le"  pauvre...  Il  l’eloigne  &  par  inftinft  & 
par  réflexion.  Cela  fe  voit  par-tout.  Je  me 
trouve  dans  famé  une  certaine  dignité  qui 
me  rend  infenfible ,  ou  plutôt  fupérieure  à 
l’infulte. 

Brigitte» 

Vous  êtes  bien  heureufe  d’avoir  cette 
philofophie  :  je  vous  en  félicite;  mais  je  me 
fenfirois  portée ,  moi ,  à  une  certaine  vio¬ 
lence,  à  rendre  publique  leur  indignité  *  à  la 
leur  faire  fentir.  .  .  . 

Madame  M  1  L  v  I  L  L  E. 

Il  ne  faut  jamais  rendre  outrage  pour  ou¬ 
trage  ;  ce  feroit  le  moyen  d’éternifer  les  ini¬ 
mitiés.  La  douceur  &  la  patience  viennent  à 
bout  quelquefois  de  défarmer  la  dureté  &c 
l’orgueil.  D’ailleurs  7  l’intérêt  de  mes  enfans* 
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cet  intérêt  fi  cher ,  m’oblige  à  dévorer  l’af~ 
front  qu’on  fait  à  leur  mere.  Mon  frere  peut 
revenir  à  la  voix  de  la  nature ,  qui  a  toujours 
fes  droits,  &  touché  de  ma  modération  3 
reconnoitre  d  autant  plus  fes  torts. 
Brigitte. 

Le  ciel ,  dit  -  on  ,  humilie  tôt  ou  tard  les 
orgueilleux. . .  Ah  !  je  mourrois  contente  9 
ma  chere  maîtreffe  ,  fi  je  pouvois  voir  un 
tel  exemple  s’accomplir  fous  mes  yeux. 
Madame  Milville. 

Ma  chere  Brigitte ,  point  de  vœux  con¬ 
traires  au  repos  d’autrui.  Tout  eft  ordonné 
ici -bas  par  la  main  d’en- haut.  J’ai  trouvé 
en  vous  une  fille  au  -  defïus  de  fon  état , 
par  le  cœur  noble  &  le  caraéïere  heureux. 
Avec  la  fermeté  l’on  furmonte  le  malheur. 
Confions-nous  en  la  Providence ,  &  gardons- 
nous  de  nourrir  le  trifte  fentiment  de  la 
haine.  Que  nous  importe  l’arrogance  des  ri¬ 
ches  ?  Détournons  les  yeux ,  ne  les  apper- 
cevons  pas.  Cela  eft  fi  aifé  !  Je  n’exifte  que 
pour  élever  ma  famille  dans  les  principes  de 
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la  vertu ,  &  mes  enfans  font  les  léuls  liens 
qui  déformais  m’attachent  à  la  vie. 

Brigitte. 

v 

Vous  avez  refufé  de  vous  marier  à  caufe 
d’eux.  C’étoit  néanmoins  de  bons  partis .  • . . 
Avez-vous  fait  fagement  ? 

Madame  MiLVILLE. 

Oui ,  à  ce  que  je  m’imagine  ;  un  fécond 
mariage  leur  auroit  donné  un  maître ,  fans 
leur  afïurer  un  prote&eur.  Le  fouvenir  d’un 

4 

époux  toujours  préfent  à  ma  tendrefle ,  me 
les  rend  chaque  jour  plus  chers.  Non  ,  je  n’ai 
jamais  reçu  leurs  baifers ,  que  les  larmes  du 
cœur  n’aient  arrofé  leurs  joues. 

Brigitte. 

Combien  je  les  aime  !  Ils  annoncent  une 
ame  femblabie  à  la  vôtre. . .  Il  leur  échappe 
mille  traits  naïfs  qui  révèlent  la  bonté  de 
leur  caraétere. 

Madame  MiLVILLE. 

Puifque  tu  m’aides ,  ma  cher  Brigitte  , 
dans  l’ouvrage  important  de  leur  éducation  , 
ne  me  cache  aucun  de  leurs  défauts ,  afin  que 
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je  puiffe  les  étouffer  dans  leur  naiïïance.  Ac * 
coutume  -  les  fur  -  tout  au  travail ,  &  même 
à  certaines  privations  *  car  ils  ne  font  pas 
nés  pour  l’indépendance  &  Poifiveté.  L’a¬ 
mour  maternel  eft  tendre  &  courageux  ;  mais 
il  ne  peut  créer  l’aifance  où  elle  n’eft  pas  t 
Je  ne  fuis  ni  timide  ni  trop  confiante.  C’eft 
dans  l’adverfité  que  Pon  voit  le  monde  fous 

fon  vrai  jour*  &  je  connois  par  expérience 

# 

les  revers  de  la  vie. 

Brigitte» 

J’ai  toujours  dans  ridée  *  ma  chere  mai- 
treffe  5  que  le  ciel  récompenfera  un  jour  vos 
vertus. 

Madame  MlLYlLLE, 

Mais  je  ne  fuis  point  malheureufe  *  ma 
chere  Brigitte  ;  je  parois  5  il  eft  vrai  *  un  peu 
mélancolique. 

Brigitte» 

Oui  *  vous  foupirez  fouvent  *  &  je  n’ofe 
alors  vous  demander  la  caufe  de  vos  foupirs* 
Madame  MIL  VILLE* 

Je  m'attendris  fur  mes  en  fans  ;  je  fonge 


à 
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au  tems  où  leurs  befoins  augmenteront  avec 

kJ 

Page  :  mais  me  repofant  bientôt  fur  la  Pro¬ 
vidence  &  fur  la  bafe  de  l’économie  ,  je  ne 
m’alarme  pas  plus  qu’il  ne  faut.  . .  Croîs -moi  , 
la  paix  eft  au  fond  de  mon  aire. 

Brigitte,  avec  fentiment. 

Bien  vrai  !...  C’eft  que  vous  n’étiez  point 
accoutumée,  comme  moi,  à  une  vie  fi  fru¬ 
gale.  •  • 

Madame  Milville. 

Je  te  l’aflure  ;  il  eft  une  triftefle  douce 
&  pénétrante ,  qui  remplit  mon  ame  à  Pinf- 
tant  même  que  mes  yeux  fe  mouillent  de 
larmes.  Je  contemple  mes  enfans  en  ce  mo¬ 
ment.  Sais  -  tu  quelle  eft  la  joie  d’une  mere 
dans/le  délicieux  fpe&acle  des  premiers  fou- 
rires  qui  fe  forment  fur  leurs  Jevres ,  dans 
Fafpeft  gracieux  de  leurs  premiers  mouve- 
mens ,  lorfqu’ils  étendent  vers  moi  leurs  pe¬ 
tits  bras,  &  qu’ils  veulent  embrafter  celle 
dont  leur  bouche  a  fucé  le  lait?  Tel  eft  le 
premier  gage  de  reconnoiftance  que  nous  en 
recevons,  &  il  nous  pénétré  de  délices  pures, 
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C  efî  alors  que  nous  prenons  avec  tranfport 
I  enfant  chéri  contre  notre  fein  y  &  que  ce 
moment  de  joie  qu’il  éprouve  ,  pafTe  au  cen¬ 
tuple  dans  notre  cœur  ,  profondément  a^ité 
&  rempli  d’émotions  douces,  nouvelles  & 
inconnues. 

Brigitte. 

Ah!  vous  êtes  la  meilleure  des  maîtrelTes, 
&  la  plus  excellente  des  meres.  (  On  frappe 
a  la  porte .  ) 

Madame  Milville. 

On  frappe  ,  Brigitte*  .  *  Allez  voir.  „  * 
(  Brigitte  fort.  ) 

Brigitte,  rentrant . 

Madame,  c’eft  un  homme  qui  n’eft  pins 
jeune,  &  qui  demande  à  vous  parler. 

Madame  M  I  L  v  il  l  e» 

Je  ne  fais  qui  ce  peut  être. . . .  Vous  (avez 
que  je  ne  reçois  aucun  homme  chez  moi, , .  * 
Qu’en  penfez-vous  ?  . .  •  \ 

Brigitte- 

II  a  l’air  d’un  bien  honnête  homme.  .  . 

Madame 
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Madame  Milville. 

Eh  bien  donc  ,  qu'il  entre. 

i 
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SCENE  IL 

VANGLEMNE  ,  Madame  MILVILLE, 
BRIGITTE. 

(  Quand  V ancienne  fie  préfente ,  madame  MU- 
ville  fe  lève  &  refie  debout ,  ne  penfant 
pas  quil  dut  s' ajjeoir.  ) 

VANGLENNE. 

Mon  aoord  vous  étonne,  madame;  mais 
quand  je  me  ierai  nomme  ,  vous  ferez  moins 
furprife  de  la  vifite  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  faire.  ..  Jaurois  quelque  choie  à 
vous  communiquer  en  particulier. 

Madame  lM.  ilv  ille,  étonnée. 

A  moi ,  monfieur  ? 

Van  g  l  e  n  n  e  . 

Oui,  madame.  Daignez  m’accorder 
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entretien ,  je  vous  en  fupplie. .  .  (  Il  cherche 
de  Vaùl  une  chaife.  ) 

Madame  M  I  L  v  i  L  L  E. 

A  flfey  ez- v  o  us ,  m  o  nïi  e  u  r .  (  Elle  fait  Jigne  à 
Brigitte  de  fe  retirer.  On  entend  les  enfans  qui 
jouent  dans  la  chambre  prochaine.  )  Brigitte , 
faites  taire  les  enfans  ;  qu’ils  faffent  moins  de 
bruit. 

VANGLENNE,  affis. 

Je  vois ,  madame  ,  que  vous  ne  me  re- 
connoiflez  pas. 

Madame  M  I  L  V  I  L  L  E. 

Je  ne  crois  pas  vous  avoir  jamais  vu  9 
monfîeur. .  • 

Vanglenne. 

Vous  m’avez  vu  ?  madame  ;  mais  vous 
étiez  bien  jeune  alors.  Vous  n’aviez  que  dix 
ans  ?  &  ce  n’efl:  pas  à  cet  âge  que  l’on  re¬ 
tient  des  traits  qui  doivent  changer  avec  le 
tems ,  fur-tout  quand  le  malheur  les  a  beau¬ 
coup  altérés. .  .  Ne  vous  fouvenez-vous  plus 
d’avoir  eu  un  coufin  nommé  Vanglenne  >  qui 
pafïa  en  Amérique  i!  y  a  environ  vingt  ans 
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Madame  Mil  VILLE,  vivement. 

Oui  ,  monfîeur ,  je  m’en  fouviens  très- 
bien.  Mais  ce  parent. . .  depuis  on  nous  l’a- 
voit  dit  mort. 

Vanglenne. 

On  s’etoit  arrangé  pour  cela  dans  la  famille , 
avant  que  vous  euffiez  Tâge  de  raifon. . . 
Vous  voyez  ce  coufin,  cet  infortuné..  ..  Il 
eft  devant  vos  yeux. 

Madame  M  i  L  y  i  i  l  e. 

Vous  ,  monfieur. . . .  vous  feriez. . . 

Vanglenne. 

Je  fuis  ?  après  votre  frere  ,  votre  plus  pro¬ 
che  parent.  Votre  pere ,  dont  je  conferve 
un  fi  tendre  ,  un  fi  refpeéfueux  fouvenir  y 
étoit  le  frere  unique  de  ma  mere. 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

Ah  î  monfieur  ,  ma  joie  égale  ma  fur- 
prife.  .  .  Oui  vous  fûtes  toujours  cher  à 
mon  pere ,  &:  il  connoiffoit  bien  les  hom¬ 
mes.  .  .  Je  remercie  le  ciel  de  vous  avoir 
amené  ici.  Mais  quel  événement  vous  a  fait 
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aviez  choifî  de  préférence  &  habité  fi  long- 
tems  ?  Venez-vous  vous  fixer  à  Paris  ?  Par¬ 
donnez  à  l’intérêt  que  vous  m’infpirez  ,  la 
queftion  que  je  vous  fais. 

Vanglenne. 

Je  vous  dois ,  madame  ,  un  tableau  fidele 
de  ma  vie  paffée  ,  puifque  ,  je  ne  vous  le  dé- 
guife  pas  ,  ]e  viens  foliiciter  votre  pitié. 

Madame  Milville. 

Ma  pitié ,  monfieur  !  ce  qu’on  tait  pour 
fes  parens  eft  un  devoir. 

Vanglenne. 

Vous  lavez  déjà  appris ,  madame  ;  j’eus 
une  jeuneffe  fougueufe  &  même  înconfide- 
rée  ,  j’en  fais  l’aveu  devant  vous.  Orphelin 
dans  l’enfance,  &  fous  la  tutele  de  votre 
pere,  il  me  prodigua  des  confeils  que  j’é¬ 
coutai  mal  ,  &  dont  je  profitai  peu.  Que 
ne  les  ai-je  entendus  &  fuivis  !  Voulant  en¬ 
fin  réparer  mes  folies  par  un  travail  férieux  , 
je  m’embarquai  pour  l’Amérique.  D’abord 
(impie  commis  dans  une  habitation  ,  votre 
très-honoré  pere  répondit  à  toutes  mes  let- 
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très  avec  bonté.  Il  mourut  !  quel  pere  !  quel 
ami  !  quelle  perte  pour  moi  !  Je  fuivis  le 
commerce  pendant  .plusieurs  années  ,  &  Ton 
parut  m’oublier  en  Europe. 

Madame  M  I  L  v  1  L  L  E, 

Vous  n’écrivîtes  donc  point  à  mon  frere  ? 

Vanglenne. 

Pardonnez  -  moi  ;  mais  huit  à  dix  lettres 
au  moins  demeurèrent  fans  réponfe.  Je  pen¬ 
sai  que  c’étoit  le  fouvenir  de  mes  fautes 
paffées  9  qui  liguoit  contre  moi  ma  parenté  ; 

les  croyant  fuffifamment  expiées  par  le 
malheur  &  l’expatriation ,  je  paffai  à  une  autre 
extrémité.  Je  ceflai  de  mon  côté  d’écrire  ; 
on  Cerna  comme  on  voulut  le  bruit  de  ma 
mort ,  on  me  peignit  fous  les  couleurs  les 
plus  étranges.  Je  me  rendis  utile  au  commer¬ 
çant  dont  je  dirigeois  l’habitation  ,  &  il  m’ac¬ 
corda  en  peu  de  tems  toute  fa  confiance.  Il 
avoit  une  fille  à  laquelle  je  ne  déplus  point; 
je  l’obtins  en  mariage.  Le  pere  enchanté  de 
cette  union  ,  &  qui  n’avoit  point  d’enfans 
mâles ,  ne  m’impofa  d’autres  conditions  que 
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de  quittter  mon  nom  pour  porter  le  lien.  Je 
promis  &  je  tins  parole»  Mon  trifte  nom  avoit 
été  l’objet  du  mépris  &  du  dédain  ,  &  le 
négoce  fe  continua  fous  un  nom  connii  & 
accrédité,  »  .  La  mort  m’enleva  mon  beau-pere 
&  mon  époufe  prefque  dans  la  même  an¬ 
née.  Je  reliai  quelque  tems  veuf,  &  je  me 
remariai  à  une  femme  qui  me  fit  connokre 
l’amour  &  m’infpirala  tendreffe  la  plus  vraie,,. 
Au  bout  de  quatorze  ans  d’une  union  heu- 
reufe  ,  plaignez-moi ,  je  la  perdis. . .  C  efl  là 
une  bleflure  profonde  ,  &  que  le  teins  ne 
guérit  point. 

Madame  Milville. 

O  mon  coufm ,  ce  font  là  les  coups  qui 
déchirent  &  accablent! 

Vanglenne, 


Le  chagrin  que  j’en  reffentis  me  rendit  la 
vie  infupportable.  Le  ciel  de  l’Amérique  n’eut 
plus  d’attraits  pour  moi.  Je  me  voyois  feul 
à  quarante- fept  ans  ,  feul ,  après  avoir  aimé  ; 
&  tous  les  objets  qui  m’entouroient ,  me 
rappeiloient  une  perte  irréparable. . .  L  amour 


DE  LA  GUA  D  E  LOUPE.  71 


de  la  patrie  parla  à  mon  cœur ,  je  réfolus  de 
repaffer  en  France. ...  Hélas ,  madame ,  les 
côtes  d’Efpagne  furent  témoins  de  mon  nau¬ 
frage  l 

Madame  Milville. 

Vous  perdîtes  tout,  mon  cher  coufin  ? 
Van  glenne. 

Tout ,  ma  chere  coufîne ,  &  fans  reffource." 
Forcé  de  faire  à  pied  le  voyage,  vous  ju¬ 
gez.  .  .  La  plaie  eft  encore  fraîche;  mais  j’ai 
appris  de  votre  généreux  pere  ,  que  la  fer¬ 
meté  &  la  confiance  doivent  être  les  pre¬ 
mières  vertus  d’un  homme  qui  veut  furmon- 
ter  le  malheur. . .  Oui ,  je  /aurai  le  fupporter. 
Madame  Milville. 

Que  votre  récit  m’a  pénétrée  !...  Vous 
avez  tout  perdu  ? 

Vanglenne. 

Je  vous  afflige  ;  mais  j’ai  cru  ne  devoir  pas 
pafler  fous  filence  les  revers  dont  la  fortune 
m’a  accablé.  J’ai  joui  quelque  tems  de  fes  fa¬ 
veurs  paffageres.  Hélas  !  c’eft  un  fonge  que  je 
voudrois  pouvoir  effacer  de  ma  mémoire.  Je 
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fuis  réduit  maintenant  â  folliciter  la  protec 
tion  de  ceux  qui  me  voudront  quelque  bien  ; 
car  perfonne  au  monde  n’eft  dans  le  cas , 
madame ,  d  en  avoir  plus  befoin  que  moi. 

Madame  Milville. 

Ecoutez  5  mon  cher  coufin  :  j’ai  effuyé  auffi 
des  revers  &  je  fuis  pauvre  ;  mais  je  ne  le 
tuis  pas  tellement  que  je  ne  puiflfe  partager 

quelque  choie  avec  un  parent  plus  infortuné 
que  moi. 

Vanglenne. 

Ah  ,  madame  ! 

Madame  Milville. 

Si  vous  voulez  vous  contenter  d’un  repas 
frugal ,  tel  que  je  le  prends  avec  ma  petite 
famille  &  cette  compagne,  ou  plutôt  cette 
amie  que  vous  avez  vue ,  vous  ferez  toujours 
ici  le  bien  venu,  jufqua  ce  que  vous  trou¬ 
viez  mieux. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Que  vous  êtes  compatiflante  ! 

Madame  M  i  L  v  i  L  L  e, 

ie  vois  très -peu  de  monde  3  je  ne  fors 
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prefque  jamais  ;  mais  j’irai ,  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  vous  fervir.  Je  parlerai  en  votre 
faveur  à  quelques  perfonnes  de  connoifTance , 
capables  de  vous  rendre  fer  vice  &  de  vous 
procurer  de  l’emploi. .  .  Quoique  timide ,  je 
me  fens  décidée,  &  même  hardie,  quand 
j’intercede  pour  autrui. 


Vanglenne. 

Vous  me  rendez  l’efpérance  &  la  vie,  ma 
chere  coufine. 

Madame  Milville. 

Mais  vous  êtes  venu  me  chercher  dans  un 
quartier  affez  éloigné..  .  Voudriez-vous  ac¬ 
cepter  mon  déjeuner? 


V  ANGLENNE,  vivement. 
Volontiers,  madame;  car  j’ai  beaucoup 
couru,  &  je  fuis  à  jeun. 

Madame  Milville,  élevant  la  voix. 

V  ous  êtes  à  jeun  !  Brigitte  ,  apportez  le  café. 

B  R  i  G  I  T  T  e  ,  paroijjant. 

Il  eft  tout  prêt ,  madame. 


Madame  Milville. 

Ver  fez.  (Brigitte  apporte  deux  tafes ,  des 
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petits  pains  <S*  café.  U ancienne  ma/ig& 

&  boit  avidement .  ^ 

Madame  M  i  l  v  î  l  l  e. 

.  Mon  cher  coufin,  je  mettrai  ce  jour  au 
rang  des  plus  intéreffans  de  ma  vie. 

Vanglenne. 

Vous  êtes  bien  généreufe.  Je  fuis  cependant 
nn  homme  qui  vient  vous  être  à  charge ,  & 
dont,  je  ne  le  diffimule  pas,  vous  auriez  pu 
vous  paffer. 

Madame  M  î  L  v  i  L  L  E. 

J  aurai  auffi  tout  le  plaifir  \  car  vous  ,  vous 
ne  ferez  que  l’obligé. 

Vanglenne. 

Vous  joignez  la  grâce  à  la  générolîté.  *  . 
Mais  vous ,  qui  vous  intéreffez  tant  à  mon 
fort,  me  feroit-il  défendu  de  favoir  quel  fut 
le  vôtre  ?  Car  fi  j’abufois. . .  (A  un  gejïe  de 
madame  Milville  il  ri  achevé  pas.)  Que  d’ora¬ 
ges  affiegent  la  vie  de  l’homme  dans  un  auffi 
court  efpace  ! 

Madame  Milville. 

Une  vie  pénible  &  orageufe ,  voilà  la  de  A 
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tinée  ordinaire  des  humains.  . .  On  compte 
ici  bas  Jes  heureux. .  .  Je  bravois  les  revers; 
mais  j’ai  éprouvé  le  coup  que  je  redoutoisle 
plus.  La  mort  m’a  enlevé  un  époux  que  j’a- 
dorois.  Vous  avez  fenti  par  vous-méme  com¬ 
bien  cette  réparation  eft  cruelle.  La  fortune 
qui  commençoit  à  me  fourire  s’efl:  enfevelie 
avec  lui.  Ce  n’efl:  pas  cette  derniere  perte  qui 
m’a  coûté  des  larmes  ;  il  ne  m’eft  relié  pour 
toute  confolation  ,  que  deux  enfans  en  bas 
âge. . . 

VâNGLENNE,  avec  intérêt . 

Deux  petites  filles  ? 

Madame  MlLVILLE. 

Oui  ,  coufin. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Je  les  ai  entrevues  en  entrant. . . . 

Madame  M  I  L  V  I  L  L  E. 

Je  fus  aflfez  courageufe  pour  voir  mon 
état  fans  m’effrayer ,  pour  ofer  pénétrer  l’a¬ 
venir  qui  m’attendoit.  Je  recueillis  les  débris 

de  ma  mince  fortune ,  &  réfolus  de  renoncer 
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J’ai  vécu  entièrement  retirée  ,  cherchant 
clans  1  économie  la  richeffe  qui  me  man- 
quoit  ;  &  comme  c’eft  à  Paris  fur-tout  que 
1  on  cache  fon  peu  cPaifance  &  que  Ton 
vit  fans  attacher  le  regard  curieux  &  inful- 
tant  de  ceux  qui  vous  environnent 9  je  crus 
devoir  y  vivre  de  préférence.  J’oubliai  fa¬ 
cile  meut  dans  la  retraite  ces  plaifirs  qui 
étourdirent  plus  qu’ils  ne  flattent.  Je  mis 
mon  opulence  dans  la  diminution  desbefoins 
inutiles  &  dans  le  contentement  que  la  rai» 
fon  peut  créer.  Les  vrais  befoins  font  bor¬ 
nés  ,  &  l’on  peut  trouver  dans  le  degré  de 
fenfibilité  dont  le  cœur  efl:  fufceptible,la  com- 
penfation  des  voluptés  dont  s’enorgueilîif- 
fent  tant  les  riches.  Ainfi  la  fortune  m’a  ap¬ 
pris  le  fecret  que  j’aurois  ignoré  toute  ma 
vie  fans  fes  rigueurs  utiles. 

VanGlenne. 

Que  j’aime  à  vous  entendre  !  .  .  Vous  avez 
reçu  de  votre  pere  cette  philofophie  de  lame  9 
fi  lupérieure  à  celle  des  mots  fi  néceflaire 
dans  la  carrière  de  la  vie  5  c’eft- à-dire  s  du 
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malheur. . .  Près  de  vous  j’oublie  mes  infor¬ 
tunes  ,  &  je  me  fens  un  nouveau  courage. 

Madame  M  I  L  V  I  L  L  E. 

Mais  puis-je  demander,  cher  coufîn ,  de 
quelle  maniéré  vous  avez  découvert  ma  de¬ 
meure  ?  Je  la  croyois  à  peu  près  ignorée 
de  tout  le  monde. 

Vanglenne. 

« 

C’eft  chez  M.  votre  frere  ,  madame  , 
qu’on  me  Ta  donnée. 

Madame  MlLVILLEj  ripe  ment» 

Chez  mon  frere  ?  Quoi ,  vous  l’aves  vu  ? 

V  ANGLENNE. 

Oui  ,  madame. . . 

Madame  M  I  L  V  I  L  L  E. 

Eh  bien  ? 

V  ANCIENNE. 

J’ai  été  introduit  dans  fon  hôtel  ;  j’ai  eu 
l’honneur  de  le  ialuer  dans  fon  appartement  , 
je  lui  ai  fait  à  peu  près  le  récit  que  vous  avez 
eu  la  bonté  d'écouter. 

Madame  MilvilLE. 

Qu’a-t-il  répondu  ?...  Qu’a-t-il  fait  ?  .  . . 
(  Un  filerice.  )  Ciel  5  mon  frere  ! 
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Vanglenne. 

Votre  frere,  madame  ,  paroît  occupé  de 
giandes  &  importantes  affaires.  Il  s’eft  avancé 
dans  les  portes  lucratifs  de  la  finance  ;  c’eft  une 
occupation  profonde,  &  qui  l’abfotbe  tout 
entier, .  Il  a  été  un  peu  dirtrait. ..  Votre  belle- 
fu  ur  eic  une  dame  opulente ,  qui  paroît  jouir 
c;e  (on  état. . .  Ils  font  plus  qu’aifés ,  je  penfe  ? 

Madame  MilvillE. 

Oh  !  certainement. 

Vanglenne. 

A  Laris  cependant  ,  les  apparences  font 
quelquefois  trompeufes.  Il  fe  pourroit  qu’il 
fût  gêné,  avec  leclat  de  l’opulence. .  . .  Je 
me  fuis  Iiafardé  a  leur  demander  de  vos 
nouvelles. 

Madame  M  I  L  Y  I  l  L  É. 

Qidont-ils  dit? 

Vanglenne. 

Que  vous  étiez  peu  fortunée ,  &  abfoiu- 
ment  hors  d’état  de  m’être  utile  à  quelque 
chofe.  . .  .  Les  malheureux  efperent  tou- 
jours. . .  Je  n’ai  pas  perdu  la  confiance;  &  ÿ 
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grâces  au  ciel  ,  je  n’ai  pas  lieu  de  m’en  re¬ 
pentir. 

Madame  MlLVILLE. 

Quoi  !  mon  frere  n’a  rien  fait  pour  vous  ? 
Eft-il  pofîïble  ?  Rien  ? 

V  ancienne. 

Non  ,  madame . Je  n’en  murmure 

point.  . .  Chacun, après  tout,  eft  propriétaire 
de  fon  bien ,  &  maître  de  ce  qu’il  poffede. 
Madame  Milville. 

Pas  toujours ,  mon  cher  coufin ,  pas  tou¬ 
jours.  Il  y  a  des  dettes  facrées  ;  je  fuis 
bien  fûre  que  -vous  m’entendez ,  &  qu’à  fa 
place. . . 

V  ANGLENNE. 

J’aurois  pu  à  fa  place ,  . . .  Mais  il  ne  me 
de  voit  rien. ..  J’ai  cherché  néanmoins  à  mé¬ 
nager  fa  delicateffe  ,  en  ne  m’introduifant 
pas  fous  mon  vrai  nom  ,  dans  la  crainte 
de  le  bleffer ,  à  raifon  de  mon  vêtement. .. 
Je  ne  rougis  pas  de  le  dire  devant  vous. 

je  n’ai  que  celui-là - Vous  voyez  que  je 

n’ai  pu  m’offrir  autrement.  S’il  m’avoit  pré- 
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^cnte  quelque  fecours  ,  je  l’euffe  accepté. 
Madame  Milville^  voix  bajje. 

Ah  ,  mon  frere ,  mon  frree  ! 

V  ANCIENNE. 

Cette  faveur  du  ciel ,  je  vous  le  confefle 
feroit  venue  fort  à  propos  ;  car  le  pavé  de 
Faiis  cil  bmlant  ?  fur-tout  pour  un  étranger 
qui  débarque.  .  .  Depuis  dix  jours  j'ai  beau¬ 
coup  dépenfé  ,  &  me  vois  aélueilement  dans 
xe  plus  grand  embarras.  Heureufement  les 
perfonnes  chez  qui  je  loge  font  d’honnêtes 
gens  &  qui  m  ont  promis  d  attendre. 

Madame  M  I  L  v  i  L  L  e,  tirant  fa 
bourfe \  avec  grâce  &  noblejfe. 

Cher  parent  *  l’or  n’abonde  pas  ici  comme 
chez  mon  frere  ;  mais ,  en  attendant  mieux  , 
acceptez ,  je  vous  prie ,  ce  double  louis. .  * 
C’ell  une  dette  que  je  paie  avec  joie  à  la  pa« 
renté,  à  l’amitié.  Prenez  y  vous  dis -je;  il 
eft  offeit  de  bon  cœur. 

Vanglenne. 

Cenereufe  parente ,  vous  n’êtes  guere  plus 
fortunée  que  moi.  Vous  me  donnez  votre 
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labié  ,  je  l’accepte  avec  reconnoiffance  ,  c’eft 
affez. . .  Un  autre,  dans  un  état  plus  aifé  , 
pourra  m’avancer. . . 

Madame  Milville,  infiflant. 
Prenez,  chercoufin. 

Vanglenne. 

Vous  vous  privez,  en  ma  faveur,  de  ce 
qui  vous  feroit  abfolument  néceffaire.  (  Elle 
lui  met  lc  double  louis  dans  Ici  menti .  )  Je  ne 
fais  li  je  dois  accepter.  .  . 

Madame  MîlvlLle. 

Cardez  ,  gardez  ,  vous  dis— j  e.  (En  ejfuyant 
une  larme,  )  Je  fuis  trop  heureufe  de  pouvoir 
en  difpofer  ainfi. 

Vanglenne» 

Vous  pleurez  de  compafïîon  ,  chere  cou- 
fine  !...  Et  moi. .  .  ah  !  ah  !  ah  !  (  llfoupire  , 
il  pleure,  il  s'écrie,  baifant  le  louis  dy or  :) 

Cette  pièce  m’eft  précieufe  !..  Je  la  garderai 
toute  ma  vie. 

Madame  M  i  L  y  i  L  L  E  ,  à  pan . 
Toute  fa  vie!  Que  dit-il? 
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VANGLENNE,  fanglottant . 

Oui. .  .  toute  ma  vie  ;  mais  5  mais ,  mais. . . 
(Baifant  la  main  de  Mad.  Mi  faille.  )  Pardon¬ 
nez  ,  chere  confine. . .  je  ne  puis  plus  foute- 
nir  l’émotion. ...  (5e  levant .  )  Pardonnez- 
moi.  .  . 

Madame  Mil  ville,  interdite . 

Pourquoi  ces  trop  vives  démonftrations 
pour  un  bienfait  fi  léger  ? 

Vanglenne,  avec  le  cri  de  Came. 

Léger  !  Ah  !  pardonnez  -  moi  d’avoir  mis 
à  l’épreuve  un  cœur  tel  que  le  vôtre. 

Madame  M  I  L  V  I  L  L  E. 

Je  ne  vous  comprends  pas. .  . 

Vanglenne. 

Vous  êtes  bien  la  fille  de  votre  pere. . . . 
Cette  bonté  noble  &  compatilïante. . .  allez. . . 
vous  avez  femé  Sans  mon  cœur  un  bienfait 
qui  doit  y  vivre  éternellement  ,  y  fructi¬ 
fier.  . .  .  J’ai  reçu  votre  don. . .  (Il  tire  un 
porte-feuillel)  Recevez  le  mien. . .  Je  l’exige. . . 
Voici  pour  vous  &  pour  vos  enfans.  Je  ne 
fuis  point  un  indigent  ;  je  fuis  un  million- 
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naire  ,  mais  je  n’ai  point  endurci  mon  cœur. . . 
Non  *  il  ne  l’eft  pas  ;  je  pleure  de  joie  &  de 
tendrefle ,  en  fongeant  à  l’avenir  qui  s’ouvre 
pour  nous. 

Madame  Milville, 

Je  demeure  interdite  *  étonnée. 

Vanglenne. 

Soyez ,  f oyez  mon  héritière. 

Madame  Milviile. 

Moi  ? 

Vanglenne. 

Eh  !  quelle  autre  rempliroit  mes  vues  ? 
La  Providence  m’a  comblé  de  biens  ;  j’ai 
cru  devoir  en  faire  un  digne  ufage  :  mais  je 
n’ai  point  voulu  être  trompé  en  obligeant 
des  parens  infenfibles  ou  ingrats  ;  mon 

cœur  a  voulu  en  trouver  un  autre . . 

L  efpoir  de  la  fortune  ne  rend  que  trop  fou- 
vent  le  vifage  de  l’homme  hypocrite ,  en 
lui  prêtant  les  dehors  de  la  bienfaifance.  J’ai 
voulu  lire  à  nu  la  penfée ,  &  j’ai  conçu  en 
Amérique  l’idée  cjue  j’exécute  aujourd’hui, 
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Elle  confiftoit  à  venir  aux  yeux  des  miens 
fous  cet  habit  modefte  ,  &  dans  la  véritable 
pofture  d’un  indigent  ;  à  fonder  en  cet  état 
les  carafteres.  Le  naturel  percera,  me  difois- 
je  ,  dans  cette  première  apparition  inatten- 
due ,  &  je  ne  ferai  part  de  ma  fortune  qu’à 
celui  qui  s’en  montrera  le  plus  digne  par  la 

nobleffe  &  la  fenfibilité  ;  car  je  n’eftime  pour 

« 

vrais  parens ,  que  ceux  dont  l’ame  fait  com¬ 
patir  aux  maux  des  infortunés.  J’étoisbien  ré- 
folu  à  répudier  les  autres ,  en  les  abandonnant 
à  leur  froid  égoïfme.  Il  n’y  a  de  réel  dans  tout 
ceci ,  chere  coufine  ,  que  mon  naufrage,  & 
3e  nV  ai  Pas  Per<^11  cinquantième  partie 
de  mes  richefies. .  .  Je  l’ai  donc  trouvé  ce 
cœur  généreux  &  fenfible  que  je  cherchois  ! 
Je  fais  avec  lui  le  partage  des  biens  que  le 
ciel  m’a  accordés  ,  &  je  rejette  à  jamais  mon 
indigne  coufin. 

Madame  MlLVILLE. 

Ah!  ne  le  rejetez  point. . .  Il  a  été  gâte 
par  les  faux  principes  qu’on  puife  dans  le 
monde,  » .  Mais  il  peut  revenir. 
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V  ANCIENNE. 

Eh  !  comment  êtes  -  vous  du  même 
fang  ?...  Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit ,  chere 
coufine.  Non ,  il  n’a  pas  tenu  à  lui  que  je 

n’aie  fenti  le  dernier  terme  de  l’humiliation 

/ 

&  de  l’opprobre.  Il  m’a  fallu  d’abord  entrer 
chez  lui  comme  par  furprife.  J’ai  tout  fait 
pour  l’émouvoir  ;  j'ai  fupplié  ,  je  me  fuis  mis 
tout  entier  à  la  place  de  l’homme  fouffrant  ; 
j’avois  fon  ton  ,  fa  voix  9  fon  accent  ;  il  doit 
être  toujours  facré ,  quand  il  gémit  &:  fou- 
pire.  Qu  ai-je  obtenu  ?  Des  refus  inhumains , 
des  défaites  ,  du  mépris ,  de  bas  menfonges. 
La  morgue ,  l’infolence  ,  la  froideur  inful- 
tante  caraélérifoient  fes  moindres  expref- 
fions  ;  il  avoit  la  parole  brutale  d’un  homme 
riche  qui  outrage  celui  qui  ne  Feft  pas.  Sa 
femme  plus  hautaine  encore  ,  me  toifoit  d’un 
œil  dédaigneux  ,  plus  dure  ,  plus  infolente 
dans  fa  plate  arrogance. ...  Je  leur  aurois 
peut-être  pardonné  ;  car  le  riche  eft  fi  fot  ! . . 
Mais  ce  que  je  ne  leur  pardonne  pas ,  ce 
que  je  ne  leur  pardonnerai  de  ma  vie^c’eft 
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leur  dureté  envers  vous.  Comment  !  un  frere  y 
du  milieu  de  l’abondance ,  aura  pu  voir  fa 
foeur  vertueufe  manquer  du  néceffaire  avec 
fes  enfans  !  Il  n’a  donc  ni  fentimens  ,  ni  en¬ 
trailles  ,  ni  honneur  ! 

Madame  Mtlville. 

Je  ne  lui  demandois  rien. 

Vanglenne. 

Vous  le  jugiez  donc  bien  infenfible,  cou- 
fine  ?  C  eft  fa  condamnation  qui  vient  de 
fortir  de  votre  bouche. . . . 

Madame  Milville. 

Àh  !  croyez  que  je  ne  l’accufe  points 
Non  ,  non. . . . 

Va  NGLENNE,  avec  enthoufiafmc9 

Amour  aux  bons ,  inimitié  aux  méchans  y 
à  tous  ces  cœurs  endurcis,  qui  n’exiftentque 
pour  eux  !  Puifque  les  loix  ne  favent  point 
punir  l’infenfibilité  ,  l’orgueil ,  l’ingratitude  , 
il  faut  être  plus  févere  pour  ces  vices -là  , 
que  pour  ceux  qu’elles  frappent  &  fiétriffent» 
C’efl  à  l’homme  ferme  que  la  fociété  a  re¬ 
mis  fa  vengeance  ,  il  doit  l’exercer  en  jufle 
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appréciateur ,  fans  haine  &  fans  colere.  Si 
l’occafion  s’en  préfente,  il  doit  humilier  à 
fon  tour  ceux  qui  humüioient  autrui. . . . 
Que  ce  perfonnage  financier,  que  fa  petite 
femme  orgueilleufe  ,  fentent. . . 

Madame  M  I  L  v  i  L  L  E. 

Oubliez,  oubliez  plutôt  les  écarts  de  la 
vanité  ,  avec  cette  fupériorité  qui  ÿous  carac- 
térife. 

Vanglenne. 

On  oublieroit  bientôt  la  vertu  ,  fi  Ton 
perdoit  fa  jufte  indignation  contre  le  vice* 
Eh  ,  qui  diftingueroit  déformais  l’homme  hon. 
néte  &  fenfible  de  l’homme  dur  &  fuperbe, 
fi  on  les  accueilloit  d’un  front  égal ,  fi  à  leur 
approche  l’hommage  devenoit  le  même  ? .  . 
Je  le  répété  :  tout  ami  de  l’humanité  eft  ven. 
geur  des  vices  que  nos  loix  imparfaites  ont 
oublié  de  punir.  Tout  homme  vertueux  a 
fon  code  particulier  pour  repouffer  &  flé¬ 
trir  les  procédés  que  le  méchant  &  le  lâche 
croient  pouvoir  fe  permettre  fans  danger. 
Mais ,  chere  confine  ,  où  font  -  ils  ces  deux 
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ehfdns ,  qUi  dès  ce  moment  deviennent  les 


rmens  ?  Faites-Ies  venir 


,  je  vous  prie  ;  que 


»  l  J  1 

je  foulage  mon  cœur  en  leur  préfence ,  que 
je  les  embraffe  ces  précieux  rejetons.  .  . ,  „ 


V  ous  allez  les  voir  ;  ils  vous 


connoitront 


avec  le  tems.  I  Elle  va  chercher  les  enfans. 


Vanglenne. 


Les  voici  donc ,  ces  aimables  créatures 
qui  auront  un  jour  votre  cœur  !  (  IL  Les  fou- « 
leve,  Les  embraie.  Les  prejje  contre  fon  fein .  ) 

av ez  ^  oncle  inhumain ,  mes  bonnes 
amies  ,  mais  vous  avez  une  bonne  mere  , 
6e  moi  qui  vous  adopte. . .  Nous  veillerons 
enfembie  fur  votre  vie  entière.  (  Les  pofant 
a  terre .  )  Allons ,  ma  chere  confine  ,  vous 
êtes  dès  ce  moment  ma  tréforiere. .  »  Je  vais 
vous  charger  d’un  emploi  qui  plaira  fûrement 
â  votre  ame  ,  du  foin  de  fecourir  les  infor¬ 
tunés.  Allez  ,  cherchez-les  ,  amenez-les  ;  ne 
ciaignez  pas  d  en  trop  raflembler  autour  de 
nioi. ..  Je  crois,  atnfi  que  vous,  aux  plaifirs 
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intimes  de  la  confiance. .  .  Mon  hôtel  eft 
prêt  ;  venez  l’embellir  ,  car  le  palais  le  plus 
fuperbe  eft  un  féjour  trifte  fans  l’amitié. 
Qu’elle  y  régné,  qu’elle  y  difte  fes  loix. 
C’eft  à  vous  de  me  confoler  de  ce  que  j’ai 
perdu. . .  Je  veux  d’ailleurs  que  vous  effaciez 
le  luxe  dont  s’enorgueillit  votre  belle-fœur. 
Vous  le  dédaignez,  je  le  fais  :  mais  elle,  elle 
aura  la  baffeffe  de  fécher  de  dépit  >  car  les 
petites  âmes  font  miférables  en  tout. . .  Oui , 
mon  aimable  couline  ,  ceffez  de  vous  en 

f  j 

défendre.  .  «  ce  que  j’ai  eft  à  vous.  J’ai  pris 
votre  déjeûner ,  nous  finirons  la  journée  par 
fouper  enfemble. 

Madame  Milville. 

Avant  de  fortir,  coufin,  reprenez  votre 
porte-feuille. 

V  ANGLENNE,  avec  beaucoup  d' expref- 
fion ,  &  lui  prenant  la  main  refpeclueufement . 
Je  vous  le  laiffe;  foyez-en  d épofi taire. .  * 
Si  vous  voulez  me  le  rendre. . .  fongez ,  fon- 
gez  bien  que  je  11e  l’accepterai  qu’à  une  feule 
condition...  (Il  lui  bai  fêla  main .  )  Adieu  ? 
aimable  confine. 
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SCENE  III 

-Madame  M  I  L  V  I L  L  E ,  feule. 

Eîllai-je  ?...  Efî-ce  un  fonge  ?...  Je 
fuis  tentée  de  le  croire» , .  Un  parent  que  je 
n’ai  point  vu  depuis  l’âge  cîe  dix  ans,  qu’on 
dit  oit  mort ,  dont  on  ne  parloit  même  plus  , 
refïufcite  ,  traverfe  les  mers  avec  une  for* 
tune  confidérable  ,  l’apporte  ici ,  me  l’offre , 
prend  mes  enfans  fous  fa  proteftion ,  les 
prefie  dans  fes  bras ,  les  adopte  :  &  pour* 
quoi  ?  Parce  que  j’ai  obéi  au  premier  devoir 
qu’exige  la  Ample  humanité. . .  Eh ,  pourquoi 
s’étonne  - 1- i!  à  ce  point  delà  bienfaifance  y 
lui  qui  eft  né  généreux  ?  Pourquoi  préconife- 
t-il  fi  hautement  un  léger  fervice  ? . .  Mais 
j)uis-je  m’empêcher  de  rendre  hommage  à 
fon  caraftere  \  Comme  il  polTede  le  vrai  lan¬ 
gage  de  famé  !  comme  il  la  répand  !  Je  me 

« 

iens  difpofée  à  le  chérir. . .  Mais  quoi ,  ne 
feroit-  ce  pas  fa  générofité  que  je  chérirois 
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en  lui  ?  Ce  qu’il  fe  promet  de  faire  pour  mes 
enfans. . .  Non ,  non ,  je  ne  me  trompe  point 
En  m’examinant  bien  ,  c’eft  lui ,  c’eft  lui  que 
j’aime.  Le  noble  &  honnête  homme  ! 


SCENE  IV. 

Madame  MILVILLE ,  BRIGITTE» 


Brigitte,  entrant  tout-à-coup „ 

,  ma  chere  maîtreffe!  . .  Je  l’ai  recon¬ 
duit  de  l’œîl ,  ce  digne  homme. . .  Ah  !  ah  !  ah  î 
Madame  Milville. 

Eh  bien  ,  ma  chere  Brigitte. . .  qu’as-tu  ? 
Tu  pleures  ! 

Brigitte. 

Ah  !  je  n’ai  pas  été  maîtreffe  de  ne  point 
tout  entendre. . .  O  ma  chere  &  bonne  maî¬ 
treffe  !. .  pardonnez  :  je  n’en  puis  plus  ,  la 
joie  me  fuffoque. 

Madame  Milville. 

Tu  as  pu  foutenir  mon  adverfité ,  &  tu 
ne  fupoortes  pas  mon  bonheur  ? 
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Brigitte,  pleurant  toujours  de 


joie . 

Non  ,  non  ,  non  ,  il  m’eft  trop  fenfible. .  ; 
Je  vous  1 avois  bien  dit  que  la  Providence 
vous  récompenferoit. 

Madame  M  i  l  v  i  l  L  e, 

Remets-toi  >  de  grâce  remets-toi. 

B  R  X  g  I  T  T  E.. 

Ah!  je  mourrai  contente  à  préfent. . 

Ah,  • . «  ah, . .  ah, ,  .  il  faut  que  je  pleure 
laiffez-moi  pleurer. . ,  J’ai  du  plaifir  à  pleu¬ 
rer.  o .  Ah  ?  mon  Dieu  !..  Il  faut  que  je  pleure 
long-  tems.  (  Elle  pleure  en  fanglottant .  )  - 

Madame  M  i  l  v  i  L  L  E. 

Mais  j’entends  un  certain  bruit  :  vois  ce 
que  ce  peut  être.  (  Brigitte  fort.  ) 

B  R  ï  G  I  T  T  e  j  rentrant  avec  de 
grandes  exclamations . 

Madame  ,  madame  ,  un  équipage*..  de 
grands  valets.  . .  Ah  ,  madame ,  madame  , 
miracle  5  miracle  ! . . 

Madame  Milvxlle. 

Quoi  donc  ? 


) 
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Brigitte. 

C’efi.  madame  votre  belle-fœur  qui  monte 
en  perfonne  à  votre  quatrième  étage. 
Madame  M  I  L  V  1  L  L  E. 

Ma  belle-fœur  !..  Ce  jour  eft  fait  pour 
m’étonner. 


SCENE  V. 

Madame  DORTIGNI,  Madame  MIL  VILLE» 

Madame  DORTIGNI  ,  fautant  au  cou  de 

fa  fœur. 

H  O  N  J  O  U  R ,  ma  fœur.  Il  y  a  long-tems 
que  nous  ne  nous  fommes  vues. 

Madame  M  I  l  V  1  L  L  E. 

En  effet ,  vous  me  furprenez  ,  madame  9 
étrangement;  je  ne  m’attendois  pas  à  cetts 
vifite ,  je  vous  l’avoue. . . 

Madame  D  O  R  T  1  G  N  1. 

Ah  !  fi  vous  faviez  tous  les  détails ,  vous 
me  pardonneriez  ;  mais  cela  ne  peut  fe  ra- 


94  L'HA  B  I  T  A  N  T 


conter.  ...  Eh  bien  ,  comment  cela  va-t-il r/ 
Madame  M  i  l  V  I  L  L  E. 

Beaucoup  mieux . grâces  au  régime 

plutôt  qu’aux  remedes. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  I. 

J’en  (uis  ravie. ...  Je  voulois  vous  en¬ 
voyer  mon  médecin - Il  eft  tombé  lui- 

même  malade,  8t  je  crois  qu’il  en  mourra. . . 
Je  n’ai  pu  venir  vous  voir. . . .  D’ailleurs  , 
j’avoii  des  précautions  extrêmes  à  prendre  , 

à  caufe  de  mon  mari.  .  .  C’étoit  une  fievre 

* 

maligne  ?  dont  vous  étiez  atteinte  ? 

Madame  Milville. 

Non  9  madame ,  c’étoit  une  fievre  ordi¬ 
naire.  ...  '  *  • 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  I* 

Mais  que  m’a-t-on  dit  !  on  m’avoit  afluré 
qu’il  y  avoit  de  la  malignité.  .  .  Et  vos  en- 
fans  n’ont-ils  pas  eu  la  petite  vérole  dans  ce 
tems-là  ? 

% 

Madame  M  ï  L  V  I  L  L  E. 

Point  du  tout  ;  une  petite  rougeole  vo» 
lame. 


« 
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Madame  D  o  R  T  I  G  N  i. 

Voilà  comme  tout  fe  confond. . .  Les  va¬ 
lets  n’entendent  rien  ;  mais ,  grâces  à  Dieu  , 


tout  le  inonde  ici  a  été  promptement  ré¬ 
tabli. 


Madame  M  I  L  V  I  L  L  E. 

Ma  convalefcence  a  été  affez  longue. 
Madame  DoRTIGNI,  la  careffant . 
Votre  fanté  en  fera  plus  raffermie.  . .  Je 
vous  trouve  un  excellent  vifage.  Les  tems  ont 
été  affreux  ,  vous  le  (avez  ,  je  n’ai  pu  fortir. .  . 
Les  migraines  m’afliegent. .  .  J’ai  eu  les  nerfs 
agacés.  Puis  excédée  de  mille  importuns. . . 
C’en  eft  fait  :  je  renonce  à  ce  tracas.  C’efl: 
un  plan  arrêté  depuis  long  -  tems  dans  ma 


tête  ,  &  que  j’exécute  enfin.  Je  ne  veux  plus 
voir  que  mes  parens.  Ce  font ,  après  tout. 


les  meilleurs  amis  que  Ton  puiffe  avoir  dans 


ce  monde.  . . 

Madame  MlLVILLE. 

Ils  devroient  l’être  au  moins. , . * 
Madame  D  O  R  T  I  G  N  I. 

Ma  chere  fœur  ?  pourquoi  nous  négliger 


a  ce  point  5  ne  pas  venir  nous  voir  ?  . .  ,  * 
\  ous  avez  plus  de  teins  que  moi. 

Madame  MïlVille. 

Le  îeproche  eft  admirable  !  Je  me  fuis  pré-* 
fentée  cinq  a  fîx  fois  de  fuite  à  votre  porte  \ 
vous  n  etiez  pas  vifible* 

Madame  DoRTIGNÎ. 

Pour  vous  9  ma  chere  fœur  9  pour  vous  ?  »  « 
Ah  !  vous  ne  me  ferez  pas  1  injure  de  le  peu- 
ier.  Permettez  9  fi  j’avois  donné  des  ordres  9 
vous  n’y  étiez  fûrement  pas  comprife.  Ceft 
la  faute  de  mon  portier  ,  le  plus  lourd  bu¬ 
tor.  . .  Venez  nous  voir  ;  oublions  le  paffe. . . 
Si  je  vous  parois  coupable  9  prenez-vous-en 
à  votre  frere  ;  c’eft  un  tyran  ,  en  vérité. .  9 
J’y  perdrai  la  vie. 

Madame  MlivilLE. 

Mon  frere  ? 

Madame  Dortignï. 

Il  me  fait  tenir  table  impitoyablement 
quatre  fois  la  femaine. 

Madame  MiLVILLE. 

Ceft  n’être  jamais  à  foi. 


Madame 


< 
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Madame  D  o  R  T  I  G  N  i. 

Rien  n’eft  plus  cruel ,  ma  fœur  ,  que  de 
donner  tous  les  jours  fon  bien  à  manger  à 
mille  êtres  indifférens ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  ,  &  de  faire  par-deflus  le  marché  encore 
les  trais  éternels  de  la  repréfentation. 
Madame  M  i  l  y  I  L  l  e. 

On  dit  que  tel  efl  le  fupplice  des  riches, .  , 
Il  faut  que  tout  foit  compenfé. 

Madame  D  o  R  T  i  G  N  I, 

Vous  êtes  plus  tranquille  que  moi  ,  cent 
fois  plus  heureufe. . .  paifibie  dans  votre  chere 
foutude  y  toute  a  vous. .  .  La  leélure  vous  qc«* 
cupe  toujours  ? 

Madame 

Infiniment  i  c  efl  mon  unique  pîaifir  °n  &C 
ce  plaifir  étant  peu  coûteux  ,  efl  à  ma  portée* 

Madame  Dortigni. 

Oh  !  je  vous  ferai  pafler  des  nouveautés 
piquantes.  On  m  en  envoie  de  toutes  parts  7 
que  je  ne  lis  pas.  Je  n’ai  pas  le  tems,  en  vé¬ 
rité  ,  -d  y  jeter  les  yeux.  J’attrape  à  la  volée 
quelques  extraits  par  lambeaux  *  mais  de  cette 
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maniéré  on  ne  peut  juger  que  bien  fuper- 
ficiellement. 

Madame  MlLVILLE. 

C’eft  ainfi  néanmoins  que  l’on  juge  dans 
le  monde  ,  &  l’on  n’en  prononce  pas  moins. . . 
vous  l’avouerez. 

Madame  DoRTlGNl. 

*  Il  eft  bien  vrai.  . .  Quand  jouirai-je  d’un 
peu  de  loifir ,  pour  m’occuper  à  mon  aife  des 
délices  ineffables  de  la  littérature  !...  Ah  ! 
c’eft  là  que  réfide  le  vrai  contentement  de 
l’ame.  On  n’a  point  de  remord  de  ces  jouif- 
fànces-là  ;  elles  font  au-defïus  de  tout.  Votre 
vie  eft  fortunée  ,  paifible  ,  ma  fœur,  en 
comparaifon  de  la  mienne.  Le  tourbillon  des 
affaires  n’emporte  pas  toujours  votre  efprk 
loin  de  vous.  Dans  le  monde  où  je  vis, 
l’on  ne  fait  qui  l’on  voit  *  qui  l’on  reçoit.  Fa¬ 
tigué  par  la  préfence  de  tant  d’objets  qui 
le  fuccedent,  c’eft  un  tourment  journalier* 
On  a  de  l’humeur  malgré  foi.  On  ne  peut 
plus  connoître  les  hommes.  On  accueille 
mal  ou  bien  5  comme  au  hafard.  .  .  A  propos  2 
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mafoeur,  avez-vous  vu  le  cher  coufin  arrivé 
•récemment  de  l’Amérique  ? 

Madame  Milyille. 

Oui  ;  il  fort  d’ici. 

Madame  D  o  R  T  I  G  N  I. 

Il  fort  d’ici  ?...  Oh  !  il  nous  a  joué  un 
tour  facétieux ,  plaifant  ,  original.  C’eft  un 
drôle  de  corps. 

Madame  Mil  ville. 

Comment  donc  ? 

Madame  Dortigni. 

Imaginez-vous  qu’il  s’eft  préfenté  chez  moi 
comme  un  mendiant  9  un  gueux  5  un  vaga¬ 
bond  ,  prêt  à  être  enfermé  au  dépôt.  Dans 
ce  moment  mon  mari  venoit  de  recevoir  de 
fâcheufes  nouvelles;  il  étoit  environné  de 
ies  papiers. . ,  J’étois  de  mauvaife  humeur. .  „ 
Nous  ne  lavons  pas  accueilli  gracieufement i 
mais  fans  doute  il  oubliera  ce  malheureux 
quart  d’heure  ;  car  nous  comptons  bien  répa¬ 
rer  cette  inattention.  Mais  auffi  c’eft  d’une 
originalité  peu  décente  ;  on  ne  furprend  point 
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âinfi  les  gens. .  .  A-t-il  ufé  envers  vous  de  la 
même  feinte  ?... 

Madame  Milville, 

Oui  >  ma  fœur.  ...  Il  s’eft  offert  à  moi  . 
comme  étant  dans  la  peine  &  cherchant  un 
emploi. 

Madame  Dortignï. 

Un  emploi  !  Cela  ert:  bien  ridicule.  C’eft 
juftement  ce  qu’il  y  a  de  plus  rare  à  Paris. . . 
On  ne  voit  que  recommandations. . .  Les  bu¬ 
reaux  regorgent  de  plumes  furnurnéraires. 

Madame  M  i  l  y  i  l  l  e. 

Je  lui  ai  offert  ces  petits  fecours  qu’on  doit 
à  la  parenté  &  à  l’humanité. 

Madame  D  Q  R  T  ï  G  Ni. 

Ah  !  vous  avez  été  bien  éclairée  :  vous 
l’aviez  donc  deviné  ,  fous  fon  habit  plus  que 
modeffe  ? 

Madame  M  i  L  y  x  L  L  e„ 

*  t 

Non  j  je  vous  Faffure. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  L 
Perionne  ne  vous  avoit  avertie  ? 

Madame  MlLVlLLE, 

Per  forme» 
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Madame  Dortigni,  grimaçant. 

Ah  !  vous  avez  le  coup-d’œil  plus  fin  ,  plus 
pénétrant  que  le  nôtre. 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

Je  n’avois  rien  prévu  de  ce  qui  e/l  ar¬ 
rive.  ..  Quand  je  lui  eus  fait  mon  préfent, 
qui  etoit  bien  peu  de  chofe  au  fond ,  après 
avoir  pris  une  tafife  de  café  avec  moi  ,  tout- 
a-coup  il  s’e/l  levé  de  cette  place  ,  les  bras 
étendus,  l’œil  humide  de  larmes,  &  m’a  dit 
d  un  ton  pénétré,  d’un  ton  qu’on  ne  peut 
jamais  rendre  :  j’ai  accepté  vos  dons  ,  ma  cou- 
fine ,  recevez  les  miens.  . .  Il  m’a  remis  en- 
fuite  ce  porte  ~  feuille  entre  les  mains ,  pour 
moi ,  dit-il ,  &  pour  mes  enfans. . .  Le  voici  ; 
je  ne  l’ai  pas  encore  ouvert. 

Madame  Dortig  n  i  ,  avec  emprefjement. 

Voyons ,  voyons  ce  qu’il  renferme. . . 

Madame  M  i  L  v  i  L  L  E. 

Je  compte  bien  le  lui  rendre,  comme  vous 

imaginez. 
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Madame  Dorti  G  N  I,  dprks  avoir  ouvert 

le  porte- feuille. 

Mais ,  ma  fœur  ,  ma  fœur  ,  ma  fœur  !  voilà 
ries  effets  pour  plus  de  fix  cents  mille  livres. .  * 
Ah  ,  mon  Dieu  !  voilà  une  offre  unique ,  in¬ 
croyable,  extraordinaire  :  on  n’a  jamais  rien 
vu  de  tel.  Comment  !  il  vous  a  donné  cela 
pour  une  taffe  de  café  ?  Cela  eft  incroya¬ 
ble.  .  .  J’avois  pris  moi,  malheureufement 9 
mon  chocolat. 

Madame  Milville. 

Vous  penfez  bien,  ma  fœur,  que  je  ne 
me  regarde  que  comme  dépoli  taire ,  &  rien 
de  plus. 

Madame  Dortigni. 

Oui ,  autrement  le  monde  jaferoit.  Ah  ça  , 
ma  chere  fœur  ,  je  fuis  enchantée  de  l’efpece 
de  divination  que  vous  avez  eue.  Cela  fait 
honneur  à  votre  fagacité.  D’ailleurs ,  fes  bon¬ 
tés  ne  pouvoient  être  mieux  placées. . .  J’ef- 
pere  qu’il  vous  les  continuera.  On  ne  doit 
cependant  compter  que  médiocrement  fur  un 
elbrit  aufïi  bizarre.  Ces  caraéleres  finguliers  5 
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pour  ne  pas  dire  extravagans ,  ont  mille  ca-» 
prices  qui  les  font  changer  d’un  quart  d’heure 
à  lautre. 

Madame  MiLVILLE. 

Il  m’a  fait  mille  proteftations  d’amitié. .  • 
que  je  crois  finceres.  #  •  Il  veut  abfolument 
que  j’aille  loger  dans  fon  hôtel. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  I. 

Gardez  -  vous  -  en  bien  ,  ma  fœur  ;  vous 
n’étes  point  d’un  âge. . .  Il  faut  redouter  les 
langues  médifantes. . . 

Madame  Milville. 

Je  ne  les  crains  point  ;  mais  croyez  que  je 
ferai  toujours  très-févere  fur  l’article  des 
bienféances. 

Madame  D  O  R  T  I  G  K  I. 

Il  faut  fi  peu  de  chofe  pour  ternir  fa  ré¬ 
putation  ! . .  Les  dons  qu’il  vous  a  faits ,  fi 
vous  m’en  croyez ,  doivent  même  n’être  fus 
de  perfonne  ;  car  on  en  tireroit  quelque 
conféquence. . . 

Madame  Milville., 

Ma  fœur  ,  je  vous  protefte  que  je  n’ac~ 

G  iv 


104  L*  H  A  B  I  T  A  NT 

ceptsrai  des  bienfaits  qu’à  charge  de  les  pu¬ 
blier  à  toute  la  terre. 

Madame  D  o  R  T  î  G  N  î. 

Vous  êtes  veuve,  jeune;  on  parlera. 

Madame  Milville. 

Le  monde  ,  tout  méchant  qu’il  eft  ,  re- 
connoît  &  refpe&e  la  véritable  vertu. . .  On 
peut  la  calomnier ,  mais  non  pas  la  flétrir. 

Madame  Dortigni. 

Je  le  crois  ?  mais  a  propos  ,  je  fais  déjà 
ce  que  vous  ignorez  peut-être. . .  Mes  in¬ 
formations  ont  été  fûres  &  promptes  :  favez- 
vous  où  il  demeure  ? 

Madame  Milville. 

Non  :  il  doit  venir  me  prendre  avec  mes 
en  fans. 

Madame  Dortigni. 

Eh  bien  ,  je  vous  l’apprends  ;  il  loge  rue  de 
Richelieu  ,  dans  un  hôtel  magnifique.  Il  a  un 
train  !..  Et  venir  tous  un  pietre  habillement 
intercéder ,  demander  l’aumône ,  ou  plutôt 
tromper  la  compafîion. . .  Ah  !  cela  efl:  d’une 
Angularité  choquante* 
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Madame  Milville. 

Je  ne  crois  pas  en  effet  qu’on  fe  foit  ja¬ 
mais  avifé  d’une  telle  métamorphofe. 
Madame  Dortigni. 

Cela  ne  devroit  pas  être  toléré  ,  ma  fœur , 

pas  plus  que  le  déguifement  de  fon  fexe;  car 

-  »  • 

n  cette  mode  s’introduifoit  une  fois  dans  le 
monde  ,  on  ne  fauroit  bientôt  plus  à  qui  l’on 
doit  certains  égards. 

Madame  MiLViLLE. 

On  prendroit  le  parti  alors ,  d’en  avoir 
pour  tous  les  hommes. 

Madame  DortiGnï. 

'  Cela  eft  bien  philofophiquement  dit  ,  ma 
fœur  \  mais  il  y  a  dans  la  fociété  9  des  rangs  y 
des  claffes  7  une  fubordination  néceffaire  , 
yous  en  conviendrez. 

Madame  Milville. 

Je  ne  prétends  point  dire  le  contraire. 

Madame  Dortigni. 

Ah  ça  5  ma  chere  fœur. . .  vous  avez  tout 
crédit  fur  fon  efprit.  . .  Vous  êtes  bonne  , 
vous  êtes  éloquente...  Faites  ma  paix. 
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Madame  Milville. 

Ty  travaillerai  affurément  de  tout  mon 
cœur. 

Madame  DORTIGNI. 

S’il  eût  dit  un  mot  de  Ton  état ,  nous 
Faurions  reçu  à  bras  ouverts. . .  Attendez  ; 
il  faudroit  lui  dire  que  tout  cela  n’a  été 
qu’un  jeu ,  &  que  le  connoiffant  riche  ,  nous 
avons  voulu. . .  auffi. . .  de  notre  côté,  .  i 
jouer  la  comédie. . .  Qu’en  dites-vous  ? 

Madame  Milville. 

Cela  ne  prendra  pas. 

Madame  Dortigni. 

Eh  bien  ,  dites-lui  que  mon  mari  avoit  la 
tête  fort  occupée  d’affaires ,  qu’il  l’a  faili  dans 
un  de  ces  mauvais  quarts  d’heure  où  l’on 
brufque  tout  ce  qui  nous  approche  ;  que  moi  7 
favois  grondé  mes  gens  à  mon  lever  >  &  que 
Fimpreffion  m’en  étoit  demeurée. . .  Ajoutez , 
chere  fœur ,  que  les  hommes  qui  ont  des 
bureaux  font  tri  fies  le  matin  5  &  qu’on  ne  nt 
à  Paris  que  le  foir. 
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Madame  Milville. 

Je  vous  promets  d’employer,  &  les  rai- 
fons ,  &  les  prières ,  pour  que  le  pafte  foit 
enfeveli  dans  le  filence. 

Madame  DoRTIGN  I. 

Je  compte  aller  ce  foir  lui  demander  à 
fouper.  Il  verra  bien  alors  que  je  n’ai  pas 
voulu  lui  manquer...  Quand  ce  ne  feroit 
que  Ton  extrême  générofité  envers  vous ,  ce 
parent  me  deviendroit  cher.  • .  (  Se  Levant .  ) 
Ménagez-vous  bien. . .  prenez  foin  de  votre 
famé  ,  je  vous  en  conjure. ...  Et  les  chers  cm* 
fans?  Iiss’amufent.  L’heureux  âge  !  oùl’onefl 
fans  fouci ,  fans  inquiétude.  V ous  les  embraf- 
fere2  bien  pour  moi.  Ne  prenez  pas  ceci 
pour  une  vifite  de  cérémonie  ;  point  du  tout  P 
c’eft  une  vifite  de  bonne  &  franche  amitié.  . . 
Depuis  un  mois,  je  guettois  l’inftant  d’être 
libre. . .  Adieu ,  adieu.  .  Ne  bougez  pas  ;  l’air 
eft  froid.  A  tantôt ,  nous  nous  reverrons.  (  En 
la  baifant .  j  Adieu.  . .  nous  allons  nous  voir 
fréquemment ,  c’eft  une  chofe  arrêtée. 
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SCENE  VI. 
Madame  MILVILLE,  BRIGITTE. 
Brigitte. 


Hh  bien  ,  eft  -  elle  affez  impudente  ,  affez 
menteufe ,  affez  baffe  ?  &  de  l’orgueil  encore  ! 
Je  Fobfervois  ;  chaque  mot  de  votre  bouche 
ëtoit  pour  elle  un  coup  de  poignard.  Elle  a 
frémi  du  porte-feuille  ;  elle  a  éprouvé  le  plus 
violent  dépit  ;  elle  fe  déguife  habilement , 
mais  fon  regard  la  trahit  malgré  elle.  Elle  na 
que  le  remord  de  l’avarice.  Je  la  déteftois; 
mais  je  lui  rends  plus  de  juftice  à  préfenî9 
je  la  méprife. 

Madame  Milville. 

Plains-la  plutôt  :  elle  eft  affez  punie  d’étre 
privée  de  ce  fentiment  intime  &  doux  qui 
fait  goûter  les  plailîrs  de  lame  *  les  feuls  qui 
méritent  d’étre  appelles  de  ce  nom. 

Brigitte. 

Quelle  créature  !  Quand  elle  vous  appelle 
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la  foeur,  mon  oreille  elt  déchirée.  Vous ,  fa 
foeur  !  Non  3  non ,  il  y  a  une  diflance  infinie 
entre  vos  âmes. 

Madame  M  I  I  Y  I  L  L  E. 

C’elt  allez,  Brigitte...  Tous  les  vices 
&  les  travers  naiflent  d’un  feul  vice ,  de  la 
cupidité.  Malheur  aux  cœurs  livrés  à  cette 
paillon  trille  !  Ils  fe  tourmentent  eux-mêmes, 
&  Y  on  n’a  rien  à  ajouter  au  lupplice  dans 

lequel  ils  vivent . Il  faut  les  plaindre, 

vous  dis-je,  St  non  les  outrager. 
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ACTE  III. 


(  Le  théâtre  repréfiente  P  hôtel  de  V ancienne ,  hô¬ 
te  L  riche  &  magnifique.  V ancienne  doit  avoir 
un  habit  d'écarlate  galonné ,  une  canne  â 
pomme  dor  ;  il  conduira  madame  Milville 
par  la  main .  ) 


SCENE  PREMIERE. 


VÀNGLENNE ,  Madame  MILVILLE. 
Vanglenne. 


9\/m OUS  voici  chez  vous  ,  chere  coufine*  Je 
n’aurai  de  droits  ici  que  ceux  que  vous  vou** 
drez  bien  me  donner.  . .  Vous  y  ferez  libre  * 
vous  y  inviterez  tous  ceux  qui  vous  convien¬ 
dront.  . .  Votre  fociété  fera  la  mienne ,  fi  vous 
me  le  permettez.  Votre  efprit  répond  à  la 
nobleffe  des  fentimens,  . .  Je  vous  entendrai 
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toujours  avec  le  plailir  que  donne  l’admira- 
tion. . .  . 

Madame  MlLVlLLE. 

Ah  ,  coufin  ,  quel  éclat  !  quelle  magnifi¬ 
cence  !  Et  vous  me  deftinez.  . . 

Vanglenne. 

Bien  caché  depuis  dix-huit  jours,  j’ai  fait  tout 
arranger  l’argent  à  la  main  ;  &  avec  ce  mo¬ 
bile  univerfel ,  il  n’y  a  point  de  ville  comme 
Paris  pour  être  fervi  promptement  &  à  fou- 
hait...  Je  n’ai  fait  part  de  mon  projet  à  per- 
fonne,  &  je  m’en  applaudis;  mon  fecret  n’a 
point  été  trahi.  Allons ,  prenez  pofTefîion.  ♦  , 
Je  fuis  chez  vous*  coufine. 

Madame  M  i  l  y  i  l  l  e. 

A  moi,  cet  hôtel!...  Vous  me  croyez 
donc  fenfible  à  ce  luxe  ?  C’eft  m’ affliger. 

Vanglenne. 

Que  votre  belle  -fœur,  qui  affefte  des 
airs  hautains ,  vous  voie  ici  dans  l’opulence  , 
&  vous  apperçoive  monter  dans  un  équi¬ 
page  plus  élégant  que  le  fien;  &  comme 
c’eft  une  petite  arne,  attachée  à  ces  miferes. 
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que  le  dépit  la  tourmente  au  point  d’en  fen* 
tir  les  convulfions  de  l’orgueil  humilié. 

Madame  M  i  l  y  i  l  l  e. 

J’ai  repris  à  peine  mes  fèns. .  .  C’en  eft 
trop. . .  v  ous  pen fez  bien  que  je  ne  peux 
ni  ne  dois  accepter  de  tels  bienfaits.  Mo¬ 
dérez -les,  fi  vous  voulez  que  j’en  ufe.  Je 
vous  remercie  de  la  prudence  &r  de  la  dis¬ 
crétion  dans  l’arrangement  des  logis. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

L’hôtel  eft  coupé  en  deux  ,  &  fans  au¬ 
cune  communication. . .  Quand  vous  vou¬ 
drez  me  recevoir ,  je  viendrai  comme  votre 
parent  &  votre  meilleur  ami. 

Madame  Milville. 

Mais  comptez-vous  me  le  prouver  avec  cette 
profufion  ?  Si  elle  convient  à  votre  opulence , 
elle  ne  convient  nullement  à  ma  fituation  % 
qui  repouffe  l’éclat. . .  Je  ne  refufe  point  vos 
dons ,  je  vous  offenferois  ;  mais  qu’ils  s’ac¬ 
cordent  avec  la  modefiie  ,  qui  doit  être  mon 
élément  &L  mon  premier  devoir.  Vous  fàvez 

comme 
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comme  je  vivois  ;  quelque  chofe  de  plus  fub 

fira  pour  compléter  mon  bonheur. 

* 

VANGLENNE. 

Vous  m’avez  promis,  coufine  ,  de  con- 
defcendre  à  toutes  mes  idées. . .  Dans  fix 
mois  vous  ferez  parfaitement  libre  de  vivre 
à  votre  guife;  mais  j’exige  que  vous  ayez  pour 
moi  cette  complailance  julqu’à  ce  terme. 
Madame  MlLVILLE,  tirant  de  fa  poche 

lt  porte  - feuille. 

Jufqu’à  ce  terme? . .  Et  votre  porte  feuille  ? .. 
Reprenez-le. . .  Je  l’exige. 

Vanglenne. 

Gardez-le  jufqu’à  ce  que  je  vous  le  rede¬ 
mande  ;  c’eft  encore  là  une  de  nos  condi¬ 
tions  ,  coufine.  (  En  fondant.  )  N 'êtes- vous 
pas  ma  tréforiere  ? 

Madame  Milville. 

Vous  voulez  que  je  garde  un  don  exorbi¬ 
tant  ? 

Vanglenne. 

LaifTez-moi  achever,  vous  dis-je,  &  ne 
me  chagrinez  point. ...  Cet  oncle ,  dont  la 
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mémoire  m’eft  précieufe ,  dont  j’ai  connu 
lame  fi  femblable  à  la  vôtre  ,  votre  pere 
m’ordonne  du  fond  de  fa  tombe  d’agir  ainfu 
Oui ,  c’eft  lui  qui  m’infpire  en  ce  moment.  Ce 
que  je  fais  n’eft  pas  par  oftentation  ,  mais  pour 

r  /  - 

donner  un  exemple  aux  riches,  pour  leur 
apprendre  à  ne  jamais  dédaigner  le  pauvre  5 
à  fe  fouvenir  que  dans  un  tour  de  roue ,  la 
fortune  abaiffe  celui  qui  étoit  au  fommet  *  ôc 
éleve  celui  qu’ils  appercevoient  au  dernier 
rang. . .  Que  cette  leçon  ,  s’il  eft  poflîble ,  ré¬ 
prime  Pinfolence  trop  commune  aux  riches. 
(  Appdlant  toits  les  gens  de  la  maïfon.  ) 
Voilà  vos  domeftiques ,  madame  ;  vous  les 
trouverez  tous  à  leur  pofte  &  inftruits  de  tout 
ce  qui  regarde  leur  office.  Ce  qui  eft  ici  eft 
à  vous  fans  réferve.  (  Aux  domejliques.  ) 
Allez.  (  Les  domejliques  fartent .  )  Je  ne  m’in¬ 
quiété  plus  de  Pempîoi  que  vous  en  ferez, 
(  Tirant  le  double  louis  qu'il  a  reçu  d'elle .  ) 
Cette  piece  que  je  garderai  précieufement 
tant  que  je  vivrai  (  Sc  vous  n’entendiez  pas 
alors  le  fens  de  ce  mot ,  lorfque  je  l’ai  pro» 
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îionce*  )  cette  piece  qui  m’auroit  en  effet 
racheté  la  vie ,  fi  je  me  fuffe  trouvé  clans 
le  beloin  ,  comme  cela  auroit  pu  erre  ;  voilà 
le  gage  irrécufable,  qui  me  dit  que  vous  ho* 

norerez  les  richeffes  9  en  en  faiiant  un  cligne 
ufage. 

Madame  M  i  l  y  i  l  L  e. 

J  ai  fupporté  la  pauvreté  avec  courage  «, 
&  la  fupporterois  encore  de  meme  ;  mais 
en  ce  ni o ment  ,  ou  le  bonheur  me  fourit 
enfin  ,  je  ne  vous  déguiferai  point  le  fond  de 
mon  aine. .  .  Non.. . .  ce  ffefl:  pas  fans  un 
fecret  plaifîr  que  je  retrouve ,  après  tant  de 
traverfes,  cette  douce  aifance  à  laquelle 

m  y  [  •  t 

]  etois  accoutumée  ,  &  que  mes  chers  en- 
fans  vont  partager  avec  moi;  mais  lai- 
fance  aufli  me  luffit.  Je  fuis  vraie  avec  vous 
comme  avec  moi-même  ;  je  ne  vous  diffimu- 

lerai  point  la  joie  dont  mon  aine  fe  trouve 
remplie. 

Vanglenne. 

Voilà  de  ces  aveux  qui  n 'échappent  qu’à 
un  cœur  comme  Je  vôtre;  tout  autre  diffi- 
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muleroit. . .  Mais  vous  me  ferez  utile  ,  chere 
coufine ,  vous  m’aiderez  à  placer  mon  argent 
d’une  maniéré  qui  ne  foudoie  ni  l’oifiveté  , 

ni  l’intrigue  ,  ni  l’effronterie.  Penfez-y  mû- 

■ 

rement.  Je  ne  reconnois  plus  Paris  ;  plus  de 
gaieté ,  tout  fe  plaint ,  tout  fouffre. . .  Une 
foule  de  nécefliteux. . .  Ce  fpe&acle  me  dé¬ 
chire  l’ame;  vous  m’indiquerez  les  véritables 
honnêtes  gens  qui  fe  cachent. . .  Je  commence 
à  renaître  depuis  que  je  vous  connois. .  •  Je 
ne  puis  retenir  l’aveu  du  plaifir  doux  ,  pro¬ 
fond  ,  que  je  refiens  en  votre  préfence  ;  le 
chagrin  qui  obfédoit  mon  cœur  s’éclip fe ,  je 
retrouve  des  jours  plus  fefeins.  (  La  regar - 
dant  tendrement  &  lui  touchant  le  bras .  )  A 
propos ,  reftez  comme  vous  êtes  ;  ne  changez 
rien  à  votre  habillement. .  .Vous  êtes  bien. . . 
Que  je  vous  voie  toujours  comme  je  vous 
ai  vue  pour  la  première  fois  dans  votre  re¬ 
traite.  Délicieufe  ,  pure  &  touchante  image  9 
je  ne  t’oublierai  point  !...  Laiffez  ,  coufine  * 
iaiffez  les  diamans  à  celles  qui  n’ont  pas 
votre  beauté.  . ,  .  J’ai  couru  tout  Paris  depuis 


vy.  -v.  -v 


DE  LA  GUADELOUPE. 


1 17 


quinze  jours  ;  j’ai  les  yeux  d’un  autre  monde , 
direz-vous.  Mais  ,  me  difois-je  en  parcourant 
les  promenades  &  les  fpeétacles ,  caché  dans 
la  foule ,  ne  prendra-t-on  jamais  dans  la  ma¬ 
niéré  de  s’habiller  ,  au  lieu  de  ces  ajuftemens 
recherchés  ,  le  goût  fimple  &  délicat ,  qui 
feme  les  grâces  dans  les  plis  qu’il  forme ,  qui 
rend  la  toile  légère  &  la  fleur  des  champs 
une  parure  naïve  ?  Ce  goût  naturel  pourroit 
remplacer  avantageufement  ce  luxe  fomp- 
tueux  ,  qui  en  s’attirant  le  regard  ,  trahit 
l’attention  que  mérite  une  phyfionomie  tou¬ 
chante.  Comment  les  femmes ,  fi  expertes  en 
Fart  de  plaire ,  ne  Tentent  -  elles  pas  que  les 
diamans  ce/Tent  de  briller  ,  quand  tout  le 
refte  annonce  la  décoration,  &  que,  pour 
fixer  l’œil ,  il  ne  faut  qu’un  ornement  mo- 
defte  ?  Car  l’œil  fe  plait  à  détailler  les  grâces 
fimples ,  &  n’eft  qu’ébloui  par  le  fafte  Sc  la 
richeffe. 

Madame  Milville. 

Dieu  !  o ferai  -  je  lui  parler  de  mon  frere  ! .  * 
J’attends  le  moment. , . 

H  iij 
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SCENE  H. 

VANGLENNE ,  Mac!  aine  m;lville,  un 

DOMESTIQUE. 

Le  Domestique. 

^^-ONSiEü’l,  on  e: oit  allé  vous  demander 
ch  ez  vous  ;  c’eft  M.  Mulion ,  qui  voudroifc 
abiolument  vous  parler. 

Vanulenne. 

*  Ah  !  Mulfon  l'agent  de  change?  . .  # .  i 
Co  iline,  penneîvez-vous  que  je  le  reçoive 
ici  ?  .  .  .  Faites  entrer. 


SCENE  HL 

VANGLENME  ,  Madame  MILVILLE  9 

M  U  LS  O  N. 

(Mid.  Mllvllle  s\i(Jkd  dans  un  coin  de  la  faite» ) 

( 

M  u  L  S  O  N  ,  étendant  les  bras . 

ji  l’a  iroit  cru  !  Mous  en  Europe  !  Et  tout 
ie  monde  l'ignore  ;  on  eût  été  au  devant  de 
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vous  y  vous  offrir  nos  fervices.  Et  pourquoi 
vous  êtes-vous  caché  •>  vous  fait  pour  aller  de 
pair  avec  tout  ce  qui  brille  ? 

V  ANGLE  N  NE. 

C’eft  que  je  fuis  ruiné. . .  J’ai  fait  naufrage. 
M  U  L  S  O  N. 

Ah  !  vous  êtes  bien  revenu  fur  l’eau  ,  à  ce 
t^u’il  paroît. 

Vanglenne. 

On  m’a  tué  dans  ce  pays-ci  ;  mais  je  ne  m’en 
porte  pas  moins  bien.  Il  eft  vrai  cependant 
que  jai  failli  à  me  noyer  tout  de  bon. 

M  U  L  S  O  N. 

En  fauvant  votre  perfonne  ,  il  n’y  avoit 
rien  de  perdu. . .  La  mer  eff  bien  avide  ;  mais 
malgré  fa  profondeur  ,  elle  ne  pouvoit  pas 
tout  engloutir. 

Vanglenne. 

Il  me  refte  encore  quelque  chofe  pour 
moi  &  mes  amis. 

M  u  l  s  o  N0 

Je  le  crois. . .  Vous  venez  jouir  ici  de  votre 
félicité  au  milieu  de  vos  parens  ?...  J’ai  à 

H  iv 
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vous  porter  les  lalutations  ,  les  excules ,  les 
refpe&s  de  deux  perfonnes  qui  vous  font  liées 
par  le  noeuds  du  fang ,  &  de  plus  fort  at¬ 
tachées. 


Vanglenne. 

Et  qui  donc ,  s’il  vous  plait  ? 

M  U  L  $  O  N. 

Moniteur  &  madame  Dortigni. . . .  Hon- 
nêtes  gens  ,  braves  gens  au  fond. . .  Je  fuis 
un  de  leurs  principaux  agens. 

Van  glenne. 


eft  donc  vous  qui  leur  avez  dit  que  j’étois 
M  u  L  s  O  N. 


Eh  !  moniteur  ,  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
reconnoître  au  premier  coup-d’œil ,  à  l’inf- 
tant  où  vous  fortiez  de  chez  eux. . .  Vous  n’£- 
tes  pas  de  ces  hommes  qui  ne  iaiffent  dans  fa 
mémoire  qu’une  foible  împreffion. .  .  Malgré 
l’habit  que  vous  portiez ,  je  vous  ai  reconnu. . . 
Votre  crédit. . . 


Vanglenne. 

Mon  crédit  ?  (  Montrant  Mai.  Mîlvîtle.  ) 
Conn  aillez -vous  madame  } 


♦ 


« 
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M  U  L  S  O  N  J  faluant. 

Je  n’ai  pas  cet  honneur. 

•* 

Vanglenne. 

Comment ,  vous  ne  connoiffez  point  ma¬ 
dame  ?...  Mais  vous  fréquentez  cependant 
la  maifon  de  madame  Dortigni  ? 

M  U  L  S  O  N. 

Depuis  quatre  ans  j’ai  cet  avantage  ,  8 C 
prefque  tous  les  jours.  . .  Jy  mange  fréquem¬ 
ment.  ,r 

Vanglenne. 

Et  vous  ne  connoiffez  pas  madame  ? 

M  u  L  s  o  N. 

Non ,  monfieur. . .  Je  ne  me  rappelle  pas 
d’avoir  vu  madame. 

Vanglenne* 

C’efi  fa  fœur. 

M  u  L  S  O  N ,  étonné . 

Quoi  !  M.  Dortigni  a  une  fœur?. ..  Ma¬ 
dame  ,  permettez  que  je  vous  préfente  mon 

Vanglenne. 

Préfentement ,  monfieur  l’ambaffadeur  ; 
achevez  votre  meffage. 


k 
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M  U  L  S  O  N. 

Je  fuis  un  peu  interdit. ...  Je  fais  tout  ce 
qui  s’eft  paffé  ;  ils  ont  eu  quelque  tort  avec 
vous. . . 

Vanglenne. 

Quelque  tort  !  ....  V ous  êtes  très  -  bien 
informé» 

M  ü  L  S  O  N. 

Mais  ce  font  au  fond  d’honnêtes  perfonnes  s 
fort  affables ,  dont  j’ai  lieu ,  moi ,  d’être  fa- 
tisfait.  Comme  vous  êtes  d’un  caraêtere  fa^ 
cile  &  généreux,  vous  oublierez  quelques 
petites  inadvertences. 

Vanglenne*. 

Inadvertences  î 

M  U  L  S  O  N. 

Oui ,  ils  veulent  réparer. . .  On  a  des  dif- 
traôions  à  l’infini  dans  le  monde. 

Vanglenne. 

Mais ,  quand  M.  Dortigni  reçoit  un  homme 
de  la  bourfe,  a-t-il  des  diftraâions  alors  ? 
commet-il  beaucoup  d’iaadvertences  ? 
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M  U  L  S  O  N. 

Oh  ,  non. , .  Mais  entre  nous ,  il  faut  par¬ 
donner  à  M.  Dortigni 9  car  il  n’eft  que  la* 
yeugle  agent  des  volontés  de  fa  femme, 

V  ANGLES  NE. 

J’entends, 

M  U  L  S  O  N. 

De  plus ,  il  eft  très-bien  aujourd’hui  avec 
le  miniftre ,  mais  très-bien.  Il  eft  fait  poux 
prolpérer,  pour  aller  loin  5  pour  monter... 

Vanglenne. 

Je  le  crois  de  même. . .  Il  doit  monter  $ 
comme  vous  dites. 

M  U  L  S  O  N. 

Il  ne  faut  jamais  fe  brouiller  entièrement 
avec  ces  hommes-là  ;  car  on  ne  fait  pas  ce 
qui  peut  arriver  dans  la  fuite. . .  On  a  vu. . , 
.V ous  favez. . . 

V  ANGLENNE,*  part . 

Je  reconnois  Mulfon  9  il  ne  peut  pas  fup« 
pofer  un  feu!  homme  exempt  d’ambition. 
(  Haut .  )  Je  vois  que  vous  êtes  venu  ici 
pour  préparer  les  voies  d’accommodement. 


■■■■ 
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M  U  L  S  O  N. 

Juftement.  Ils  follicitent  la  grâce  de  vous 
rendre  une  vifite.  La  parenté ,  malgré  quel¬ 
ques  nuages,  reprend  toujours  fes  droits. . . 
Pourront  -  ils  vous  voir  fans  que  vous  leur 
faffiez  mauvaife  mine  ? 

Vanglenne. 

Vous  favez  comme  j’agis  avec  tout  le 
monde. 

M  U  L  S  O  NT. 

Oh  !  fans  doute. . .  C’eft  ce  que  je  leur 
aï  dît,  vous  êtes  bien  le  plus  galant  homme 
que  je  connoiffe. . . .  Ah  ça,  cela  eft  donc 
arrangé? . .  Vous  revenez  comme  fi  de  rien 
n’étoit  ?...  J’en  fuis  content  ,  charmé. . . , 
J’efpere,  monfieur ,  vous  propofer  quelques 
affaires  d’une  folidité. . .  Il  y  a  une  opéra¬ 
tion,  dont  je  vous  montrerai  le  tableau. 

Vanglenne. 

Nous  verrons  cela,  monfieur  Mulfon. 

M  u  L  S  O  N,  à  part. 

Mais  j’ai  réuffi  à  merveille,  &  le  plus 
fieureufement  du  monde.  (  Haut .  )  Je  vais 


DE  LA  GUADELOUPE,  izy 


donc  leur  porter  l’agréable  nouvelle  de  vôtre 
réconciliation  ? 

Vanglennk. 

Oui,  moniteur  Mulfon. 

M  U  L  S  O  N. 

Ils  y  feront  très-fenfibles ,  je  vous  affûte. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Eh  bien  ,  je  les  attends. 

M  u  L  S  O  N, 

A  merveille. . .  Ils  en  feront  enchantés  l 
vous  dis-je.  (  A  part.  )  Bon  !  tout  va  bien. 
(  Haut.  )  Je  vous  offre  bien  mes  refpefts. 


SCENE  IV. 

VANGLENNE,  Madame  MILVILLE. 

V  AN6LENNE. 

Ils  oferont  venir  ! . .  Cela  eft  fort. . .  En  ce 
cas  j’aurai  mon  tour. .  .  Métal  corrupteur,  ô 
malheureux  argent ,  que  n’obtiens  -  tu  pas 
des  hommes!  Ton  afpeét  raffine  leurs  vices 
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&  transforme  leur  cupidité  en  hypocrifie. .  * 
Métal  tunefte  !  pourquoi  exiftes  -  tu  ?  pour¬ 
quoi  es  -  tu  à  la  fois  l'échange  de  nos  be~ 
fouis  &  1  agent  de  nos  crimes  ? 

Madame  M  I  L  v  i  l  L  e. 

Cher  coufin  ,  bon  &  généreux  comme 
vous  l’êtes  ,  je  prendrai  fur  moi  de  vous 
fuppher  en  faveur  d  un  frere  a/Tez  malheu*3* 
reux  déjà  de  meconnoîrre  cette  élévation 
de  fentimens ,  qui  efi:  un  don  de  la  nature* 
V  A  N  G  L  £  E  NE. 

Vous  prétendez  à  toute  force  Pexcufer; 
cela  efi:  a  fa  place,  &  digne  de  vous:  mais 
moi  ,  je  fais  ce  qu’il  faut  que  je  faffe. 

Madame  M  I  L  V  I  L  L  E. 

Mais  l’effort  d’une  belle  arne ,  d'une  ame 
comme  la  votre. . . 

Vanglenne. 

Confine ,  ce  n’efl:  pas  moi  qu’ils  ont  o& 
fenfé,  c’efi:  le  pauvre,  oui,  le  pauvre  caché 
fous  l’habit  que  je  portois  ;  c’eft  lui  qu’ils  ont 
outragé  durement ,  inhumainement ,  &  mon 
reffentiment  eft  jufle.  De  quel  droit  un 
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homme  accable -t- il  Ion  iemblable  du  far¬ 
deau  du  mépris  ,  de  ce  fardeau  infupporta- 
ble  ?  &  de  proche  en  proche  ,  quel  rang 
feroit  à  l’abri  du  dédain  outrageant  ,  fi  celui 
qui  occupe  un  gradin  un  peu  plus  élevé  ,  fe 
croyoit  en  droit  de  fouler  celui  qui  occupe 
un  gradin  plus  bas  ?...  Pour  un  rôle  éphé¬ 
mère  que  chacun  joue  ici-bas  en  pafîant, 
&  tandis  que  nous  fommes  tous  égaux  par 
la  nature ,  la  fouffrance  &  la  mort ,  le  riche  y 
du  fein  de  fes  jouiffances  que  les  loix  lui  affu- 
rent,  au  lieu  de  compatir  du  moins  aux  pri¬ 
vations  que  le  pauvre  éprouve  ,  le  repouf¬ 
fera  d’une  maniéré  injurieufe  ,  lui  fera  fentir 
le  mépris  ,  l’outragera  dans  fon  infortune  } 
Non  ,  ce  pitoyable  ,  ce  cruel  orgueil  doit 
être  flétri  5  &  l’amour  de  l’ordre  exige  au¬ 
jourd’hui  que  l’infolent  qui  marchoit  (ur  la 
tête  de  fon  frere  fôit  à  fon  tour  humilié. 
Madame  MiLVlLLE. 

Je  ne  prétends  pas  excufer  fa  conduite; 
mais  il  eût  peut-  erre  fait  dans  la  fuite  ce  qu’il 
n’a  pas  fait  d’abord. 
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Vanglenne. 

Quand  le  premier  mouvement  du  coeur 
humain  n’eft  pas  bon  ,  le  fécond  devient  pire 
encore  ;  &  la  trifte  humanité  n’a  peut-être 
d  autre  vertu  que  ce  premier  cri  de  la  com- 
mifération  &  de  la  pitié. . .  Qui  l’étouffe  ,  eft 
mort  au  bien. 

Madame  Milville. 

Ne  m’avez-vous  pas  dit  que  mon  frere 
alloit  vous  donner  quelque  fecours  ,  &  que 
fa  femme  l’en  avoit  empêché  ? 

Vanglenne. 

Oui,  fix  francs  peut-être  ,  pour  fe  débar» 
raffer  de  moi ,  pour  me  congédier  ,  pour  fe 
dérober  à  mes  gémilfemens  importuns. 

Madame  Milville. 

Vous  voyez  qu’il  fe  laiffe  entièrement 
gouverner  par  elle ,  &  que  moins  coupable. . , 
Vanglenne. 

Vice  de  plus ,  fi  réfiftant  au  bien  ,  il  n’a 
pas  la  force  de  faire  le  mal  tout  feul ,  s’il  a 
befoin  d’un  complice...  J’avoue  toutefois ^ 
qu’il  eft  le  moins  méchant  des  deux. 

Madame 


« 
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Madame  M  i  L  y  i  L  L  e. 

■  Elle  ne  le  rend  pas  heureux. . .  Il  y  a  beau¬ 
coup  à  dire. 

Vanglenne. 

Je  ne  comprends  pas ,  il  eft  vrai ,  com¬ 
ment  on  peut  réfifter  au  malheur  de  l’avoir 
pour  femme. .  .  Il  faut  donc  que  fon  mari 
foit  digne  d’elle  ,  &  qu’il  ne  foit  pas  plus 
malheureux  avec  cette  femme  petite  &  avide, 
qu’il  ne  feroit  heureux  s’il  en  pofledoit  une 
tendre  &  généreufe.  . .  Ces  deux  âmes  du 
moins  fympathifent  heureufement ,  &  rien 
n’eft  gâté. 

Madame  MlLVILLE. 

Helas  !...  il  y  aura  donc  entre  vous  une. 
féparation  éternelle  ? 

Vanglenne. 

Oui ,  &  de  tout  l’intervalle  qui  fe  trouve 
entre  nos  âmes.  Je  ne  lui  veux  point  de  mal  ; 
mais  comme  il  fe  fait  petit  pour  de  l’or ,  il 
m’eft  permis  de  rire  de  fa  baffeffe  ,  &  je 
retiendrai  l’or  qu’il  couve  des  yeux  ,  pour 
le  placer  dans  des  mains  plus  dignes  de  le 
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recevoir.  Voilà  tome  ma  vengeance  ;  elle 
eft  légitime  :  d’ailleurs  je  difpofe  de  ce  qui 
m’appartient  :  tout  fe  paffera  fans  les  ofFenfer  ; 
les  meilleures  vérités  gliflent  fur  les  cœurs 
avares  ;  on  les  (iffle ,  ils  s’applaudiflent  en¬ 
core.  Et  qui  les  oblige  ,  après  tout ,  de  venir 
s’expofer  aux  coups  ? 

Madame  Milville. 

Ah  !  modérez  votre  indignation ,  je  vous 
fupplie. .  • 


SCENE  V. 

VANGLENNE  ?  Madame  MILVILLE  9 
DORTIGNI ,  Madame  DORTIGNI. 


Madame  Dqrtigni. 


ON  cher  couhn  y  vraiment ,  vous  êtes  un 
joli  efpiegle.  Eft-ce  au  Nouveau  -  Monde 
qu’on  apprend  ces  jolis  tours-là  ?  Vous  avez 
déployé  l’imagination  la  plus  originale,  la 
plus  riante. .  » 
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Vanglenne. 

Vous  a-t-elle  fait  rire  ,  madame  ? 

Dortigni. 

Vous  avez  très-bien  joué  votre  rôle» 

Vanglenne. 

Et  vous  5  monfieur ,  vous  ne  vous  maf- 
quiez  point,  n’eft-il  pas  vrai?  Vous  alliez  à 
front  découvert. . . 

Dortigni. 

Nous  venons  pour  avoir  l’honneur  de 
vous  faluer ,  &  de  vous  offrir  nos  excufes0 

Madame  Dortigni. 

Oui  ,  malin ,  mais  charmant. . .  Nous  avons 
eu  regret  de  ne  vous  avoir  pas  mieux  ac¬ 
cueilli;  &  nous  venons. .  . 

Vanglenne. 

Mais  ce  n’eft  pas  ici  mon  domicile,  ma¬ 
dame. 

Madame  Dortigni. 

.  Comment  donc  ? 

Vanglenne. 

Vous  le  lavez,  je  demeure  au  Cadran 
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bleu  ;  telle  eft  l’adreffe  que  j'ai  eu  l’honneur 
c!e  vous  indiquer. 

Madame  Dortigni. 

Bonne  folie  !  Vous  plaifantez  encore  ? 

VANGLENNE,  Jerieufement. 

Je  ne  plaifante  point ,  madame.  Si  vous 
vouiez  me  rendre  vifite,  c’eft  là  que  vous 
me  trouverez,  &  que  j’aurai  l’honneur  de 
vous  recevoir.  Ici ,  vous  êtes  chez  votre 
ibeur.  (  Il  s’éloigne  ,  fie  jette  dans  un  fauteuil , 
&  prend  un  livre  quil  lit  négligemment,  ) 

Madame  Dortigni 

j'ai  déjà  vu  la  chere  fœur;  elle  nous  a 
annoncé  votre  générofité  ;  je  l’en  ai  félicitée 
fincérement. . .  Elle  étonneroit  de  la  part  de 
tout  autre;  mais  vous  êtes  l’homme  incon¬ 
cevable,  unique. 

V  A  N  G  L  £  N  N  E. 

Je  connois  d’autres  êtres  plus  rares  en¬ 
core  ,  qui  ne  manquent  ni  un  vice ,  ni  un 
ridicule* 


DE  L  4  GUADELOUPE . 


TH 

Madame  DORTIGNI  s'affied  à  côté 

de  fa  fæur  ,  &  lui  fait  mille  carejjes. 

le  vous  trouve  le  meilleur  vifage  du 
monde ,  chere  fæur  >  un  air  content  ?  fatis- 
fait. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Oui.  Oh  !  cela  ira  de  mieux  en  mieux  , 
j'y  compte  bien. 

Madame  DORTIGNI. 

Et  les  chers  enfans  comment  fe  portent-ils  ? 

Madame  M  I  L  V  I  L  L  E. 

Très-bien. .  .  Ils  /  font  ici. . .  Croyez-vous 
que  je  puifle  les  abandonner  ? 

Madame  Dortigni. 

Oh  !  vous  les  aimez  trop.  Je  brûle  de  les 
emhraffer, .  .  Ils  font  charmans. . . 

VANGLENNE,  toujours  dans 
un  certain  éloignement. 

Ils  ont  eu  le  tems  de  grandir  depuis  que 
vous  ne  les  avez  vus. 

Madame  M  I  L  v  i  L  L  E. 

Et  les  vôtres  9  ma  fæur  ? 
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Madame  Dortigni. 

Ils  fe  portent  bien. 

y  an  Glenne  ,  toujours  a£is  . 

brufquement. 

.Vous  avez  des  enfans ,  madame  ? 

Madame  Dortigni. 

Oui  ,  coufin  ;  ils  font  au  college. 

Vanglenne. 

Vous  ferez  bien  de  les  y  laiffer ,  madame. 
Madame  Dortigni. 

C’eft  mon  intention. 

Vanglenne. 

Et  de  prendre  garde  fur-tout  de  les  élever 
vous-méme. 

Madame  Dortigni. 

Vous  voudrez  bien  remarquer  ,  moniteur  j 
que  je  ne  faurois  leur  montrer  du  latin  ;  car 
on  ne  nous  Fenfeigne  point. 

Vanglenne. 

Du  latin  !  Oh  ,  qu’ils  n’  en  fâchent  pas  un 
mot ,  &  qu’ils  aient  le  fens  droit ,  &  fur-tout 
le  cœur  fenfible  &  bon  !  Voilà  Teffentiel  ; 
mais  je  crains  pour  eux  le  malheur  de  leur 
naiffance. 
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Madame  D  O  R  T  1  G  N  1. 

Le  cher  coufin  a  encore  un  peu  du  ref- 
fentiment  de  l’aventure  de  tantôt. 

DORTl  G  N  X  ,  fe  levant . 

Nous  avouons  nos  torts  ;  &  fi  nous  venons 
ici ,  c’eft  pour  les  réparer.  . .  Je  ne  fais  plus 
quel  ancien  a  payé  de  meme  l’intérêt  de  fon 
extérieur.  C’étoit  un  fage  ;  il  n’y  fut  pas  fen- 
fible. 

Vangienne. 

On  lui  fit ,  à  ce  que  je  me  rappelle,  feier 

* 

ou  fendre  du  bois. . .  On  l’employa  du  moins , 
&  on  le  crut  bon  à  quelque  chofe  ;  on  ne  le 
congédia  point. 

Dortigni. 

Vous  avez  trop  d’efprit ,  mon  cher  coufin  , 
pour  vous  fâcher  de  cet  oubli.  Les  trois 
quarts  de  Paris  y  eufïent  été  attrapés  tout 
comme  nous. 

Vanglenne. 

Faites-vous  l’éloge  des  habitans  de  la  ca¬ 
pitale''  Ils  vous  doivent  un  remerciement.  a 

I  iv 


Madame  DoancNi.à  fafœur. 

Chere  fœur ,  faites  qu’en  ce  jour  la  paix 
fe  rétabliffe  dans  toute  la  famille. 

Madame  M  i  l  v  ille. 

C’efl:  1  objet  de  tous  mes  vœux.  . .  &  je 
ne  defire  rien  tant. 

Madame  Dortigni. 
Reprefentez  au  cher  coufin  combien  nous 
fommes  défolés  &  repentans.  Nous  comp¬ 
tons  effacer  ,  par  le  dévouement  le  plus 
abfolu  &  l’afîiduité  la  plus  confiante ,  les  er¬ 
reurs  de  cette  fatale  matinée. 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

J’ai  fait  &  je  ferai  tout  ce  qui  fera  en  mon 
pouvoir  pour  que  tout  foit  oublié. 

Madame  D  o  R  t  i  g  n  I ,  après  un 

Jllence. 

On  dit  que  c’efl:  un  beau  pays  que  la  Gua¬ 
deloupe  ,  que  fon  fol  efl  fertile ,  que  fon  cli¬ 
mat  eft  fain  &  agréable  ,  que  l’eau  y  eft 
renommée  comme  pure  &c  falutaire. ...  Les 
Anglois  ne  s’en  font -ils  point  emparés?.. 

(  J  pris  un  filtnct.  )  Le  cher  coufin  aime 
beaucoup  la  leélure ,  à  ce  qu’il  paroît, , .  Je 
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prendrai  la  liberté  cle  lui  envoyer  des  livres 
choifis  de  ma  bibliothèque.  . .  J’en  ai  de  fort 
eftimés. . .  car  je  n’achete  de  livres  qu’après 
avoir  lu  les  extraits. 

Vanglenne. 

Je  lis  peu;  mais  j’examine  le  front  de 
l’homme. ...  Ce  livre  -  là  n’eft  pas  toujours 
agréable  ,  il  s’en  faut  ;  mais  il  dit  beaucoup, 
pour  qui  fait  y  voir.  (  II  continue  de  lire.  ) 
Madame  Dortigni. 

Celui  que  vous  tenez  paroît  vous  occuper 
fort.  Pourroit-on  (avoir  ce  que  c’efl:  ?  . .  Eft-ce 
une  nouveauté  ?...  Il  y  en  a  peu  d’agréables. 

Vanglenne. 

Je  ne  fais  ;  c’eft  un  aflemblage  de  vers.  Ce¬ 
lui-ci  eft  intitulé  :  Le  plus  joli  des  recueils „ 
Madame  Dort  igni. 

Des  vers  !  des  vers  !  on  ne  voit  que  cela. 

Dortigni. 

C’eft  une  code&ion ,  mais,  en  vérité,  des 
plus  déteftables. 

V  ANGLENNE. 

Je  fuis  a  fiez  de  votre  avis  ;  je  n’aime  pas 
trop  en  général  les  vers  françois.  . .  Selon 
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moi ,  ils  ont  tué  la  poéfie  r  notre  verfifica- 
tion  eft  dune  marche  fi  égale  *  fi  monotone  ? 
qu’elle  m’endort  le  plus  fouvent. . .  Puis  il  y 
a  de  tres-j dis  vers  qu’on  pourroit  comparer 
a  la  toile  d’araignée  ;  ils  font  fins ,  tiffus  avec 
beaucoup  d  art  ,  &  inutiles.  Mais  dans  ce  tas 
de  frivolités  vuides  de  fens,  je  viens  de  tom¬ 
ber  par  hafard  fur  une  piece  qui  me  fait  rire 
malgré  moi. 

Madame  D  O  R  T  I  G  N  î. 

Cela  n’efi:  pas  malheureux.  Qu’eft-ce  donc  ? 

Vanglenne, 

Êpître  â  mon  habit . 

Dortignî. 

Oh  î  monfieur *  je  connois  cela  ;  c’eft  du 
plus  mauvais  goût ,  du  plus  mauvais  genre  ! 

Vanglenne. 

Vous  connoiffez  la  piece  5  monfieur? 
Dortignî. 

Oui  5  j’ai  lu  autrefois  cette  fadaife. 
Vanglenne. 

Mauvais  goût ,  mauvais  genre  5  foit.  •  .  Mais 
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c’efl:  ce  que  j’ai  encore  vu  de  mieux  dans 
ce  recueil. 

D  0  R  T  I  G  N  I. 

On  ne  loue  guere  cela,  même  dans  les 
journaux, 

Vanglenne. 

Je  ne  puife  point  ma  doftrine  dans  les  ju- 
gemens  d’autrui  ;  en  fait  de  littérature  ,  je 
m’en  rapporte  à  moi ,  &  tout  le  monde  de- 
vroit  en  faire  autant. 

Dortigni. 

Les  journaux  font  néanmoins  les  foutiens 
eternels  du  bon  goût ,  les  difpenfateurs  de  la 
vraie  renommée. 

Vanglenne. 

Cela  fe  peut ,  je  ne  difpute  point  là-def- 
fus.  . .  Je  dis  feulement  que  je  lis  les  ouvrages , 
au  lieu  de  lire  les  extraits  qu’on  en  fait  3  &  ce 
dans  la  crainte  d’être  trompé. 

Dortigni. 

Mais  enfin ,  monfieur  ,  il  faut  un  tribunal  ^ 
pour  favoir  fi  tel  ouvrage  eft  de  bon  goût  , 
ou  de  mauvais  goût» 


V  AN  G  L  E  N  N  E. 

Ira  au  tribunal  qui  voudra  ,  je  n5empêche  ; 
je  juge  pour  moi;  mon  juge  iuprême  eR ma 
fen  Ration  ,  &  je  n  admire  que  lorfque  je  fuis 
afreéfe. . .  Je  ne  ierai  point  comme  cet  éco¬ 
lier  qui  demandoit  à  Ton  gouverneur,  à  la 

promenade  :  monfieur  ,  dites-moi ,  ai-je  bien 
du  plaid r } 

Madame  Dortîgni. 

Mais ,  mon  ami  ,  îe  cher  coufin  a  raifon  ; 
ce  qu  d  dit  efl  fort  fenfé.  Il  eft  ridicule 
dader  demander  a  un  autre  fon  fentiment 
fur  tel  ouvrage,  lorRqu’on  peut  le  lire  & 
îe  juger  par  foi-même.  Le  plaifir  qu’on  reçoit  ^ 
cft  le  garant  infaillible  de  la  valeur  d’un  ou¬ 
vrage  ;  tout  ce  qu’on  écrit  périodiquement , 
au  nom  des  réglés  ,  ne  prouve  pas  que  le 
cenfeur  a  raifon  ,  &  quon  a  tort  d’applaudir. 
Ainfi  laiffiez  là  cette  difcuffion. 

V  ANGLENNE. 

*  Liberté  entière ,  madame.  Eli  fait  de  litté¬ 
rature,  la  tolérance  eft  le  droit,  la  difcuffion 
permife,  »  e  Les  opinions  font  libres, , .  Tous 
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les  débats  que  leur  diverfité  fait  naître  font 
fort  innocens.  Examinons  donc  fenfement 
la  pièce. 

Dortigni,^  part . 

Comment  ce  livre  s’eft-il  trouvé  là  ?  C’eft 
à  bon  droit  que  je  hais  les  auteurs  ;  ils  ne  ten¬ 
dent  ou’à  faire  naître  des  idées  dont  on  fe 

X 

pafferoit  bien. 

Vanglenne. 

Epître  à  mon  habit .  Ce  titre  -  là ,  d’abord  9 
eft  d’un  homme  qui  voit ,  qui  fent.  Cela  ne 
reffemble  point  à  ces  épîtres  à  Flore  ?  aux 
Zéphirs  9  à  des  filles  d’opéra.  . . .  J’aime  ce 
titre, .  .  Epîtrt  à  mon  habit . 

Dortigni. 

L’épître  n’a  pas  fait  fortune. . .  je  vous  en 
préviens. . .  Je  ne  l’ai  point  vu  citée  comme 
un  modèle. 

Vanglenne. 

I!  y  a  quelques  bons  ouvrages  dans  ce  cas- 
là  ;  mais  enfin  il  fe  trouve  un  admirateur  qui 
décide  pour  fon  compte. . ,  .  A  lui  permis  , 
je  penfe*  Pujfqu’il  y  a  à  Paris  prefqu’autant 
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de  livres  qu’il  y  a  de  lefteurs  ,  il  eft  licite 
de  choilir  à  Ton  gré  les  ouvrages  ,  comme 
on  choifit  fes  amis. 

Madame  Dortigni. 

Tout  ce  que  dit  le  coufin  eft  d’une  vérité  , 
d’une  juftefîe  Surprenante ,  &  je  ne  fais  pour¬ 
quoi  vous  voulez  contredire  des  chofes  auffî 
lumineuses. . .  Vous  ne  voyez  que  par  les  jour- 
naliftes.  Et  que  font  -  ils  eux ,  pour  s’établir 
juges  &  critiques  ? 

Vanglenne. 

Madame ,  le  combat  eft  engagé ,  &  chacun 
peut  défendre  fon  opinion.  Voyons  donc. 

Ah  ,  mon  habit ,  que,  je  vous  remercie  ! 

(  Prenant  le  galon  de  fon  habit .  )  Je  ne  me 
laffe  point  d’admirer  ce  début ,  cette  excla¬ 
mation  pleine  de  vérité  &  de  fel. 

Ah  ,  mon  habit 9  que  je  vous  remercie  l 
Que  je  vaux  aujourd'hui,  grâce  à  votre  valeur 

Dortigni. 

Vaux  ,  valeur. 

Vanglenne, 

Soit. .  . . 
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J<~  me  cannois  ÿ  G  plus  je  m'apprécie , 


Plus  f  entrevois  qu  il  faut  que  mon  tailleur , 


P ar  une  fecrete  magie , 

Au  caché  dans  vos  plis  un  talifman  vainqueur , 


Capable  de  gagner  &  l' ef prit  &  le  cœur. 

Qu  en  dites  -  vous  ,  moniteur  l’ariflar- 


que  ? ...  .  Voyons  ,  exercez  toute  votre 
adreffe.  .  .  Je  vous  devine  ;  gagner  n’ell:  peut- 
être  pas  le  terme  propre  :  un  habit  ne  gagne 


ne  gagne 


point  les  cœurs  ;  ils  relient  toujours  ce  qu’ils 
font ,  faux  ,  doubles  ,  trompeurs  ;  mais  l’habit 
leur  impofe  des  apparences  contraires.  Ama- 
amer  feioit  le  mot  ;  mais  je  foupçonne  que 

gagner ,  qu  en  penfez  -  vous  ?  devient  un  trait 
Ironique.  Laiffons  -  le. 

Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie , 
Queis  honneurs  je  reçus  !  quels  égards,  quel 


accueil! . . . 


Auprès  de  la  maîtrejfe  &  dans  un  grand fait 


Dans  un  grand  fauteuil  à  bras;  on  le  voit. 
Je  ne  vis  que  des  yeux  toujours  prêts  à 
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Toujours  prêts  à  Jourirc  !  Cela  eft  d’une  ex- 
preffion  vivante.  . .  Des  yeux  qui  mentoient 
d’ailleurs.  . «  Qu’importe  ?..  Le  poëte  peint 
les  dehors. 

T  eus  le  droit  T  y  parler ,  &  parler  fans  rien 
dire  o 

parler  fans  rien  dire  !  Il  y  avoit  de  quoi 
parler  cependant  ;  il  parloit  probablement. 
Mais  tel  s’endurcit  le  cœur  &  les  oreilles. 
Cela  revient  au  même. 

Cette  femme  à  grands  falbalas .  .  . 

Ah  ?ah ,  ali  !  je  ne  puis  m’empêcher  de  rire. 
Cette  femme  à  grands  falbalas 
Me  confulta  fur  t air  de  fon  vif  âge . 

Je  pafle  quelques  vers. 

Ce  que  je  décidai  fut  le  nec  plus  ultra.  .  .  a 
On  applaudit  à  tout;  f dvois  tant  de  génie! 
J  h  3  mon  habit  «,  que  je  vous  remercie  ! 
Cef  vous  qui  me  vale £  cela . 

Oh!  je  l’apprendrai  par  cœur,  cette  pièce. 
Elle  eiï  femée  de  traits  heureux ,  de  l'ail¬ 
lantes  vérités. 


DE  LA  GUADELOUPE. 


Ï4Î 

~ -  -  -  -  -  -  -  -  _  _  -  - 

Dortigni. 

La  connoiflance  du  monde  y  manque. 

Vanglenne. 

La  connoiflance  du  monde  ! . .  Ecoutez 
ceci  ,  monfieur. 

Ce  marquis ,  autrefois  mon  ami  de  college , 
Me  reconnut  enfin  ,  &  du  premier  coup-d'œil 
U  m  accorda,  par  privilège 
Un  tendre  embraffement  qii  approuvait  fon, 
orgueil . 

Ce  qu'une  liaifon  dis  V enfance  établie  3 
Ma  probité  ,  des  moeurs  ,  que  rien  ne  dérégla .  .  ; 
On  ne  compte  point  ici  de  légères  fredaines  ? 
tribut  payé  à  la  fougue  de  l’âge. 

Ce  qu'une  liaifon  dis  t  enfance  établie  , 

Ma  probité ,  des  mœurs  que  rien  ne  dérégla  y 
N'eujfent  obtenu  de  ma  vie  y 
V otre  afpecl  feul  me  V attira. 

J 4h  5  mon  habit  y  que  je  vous  remercie  l 
C'efl  vous  qui  me  vale £  cela. 

Cette  épître  eft  unique.  Me  reconnut ,  eft  un 
îiémiftiche  qui  vaut  pour  moi  le  quil  mou¬ 
rut  de  Corneille*  Me  reconnut  enfin .  Oui  , 
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je  fbutiendrai  cette  piece  envers  &  contre 
tous  ;  je  la  foutiendrai  contre  les  feuilliftes , 
les  folliculaires  ,  les  fcholiaftes ,  les  périodif- 
tes,  les  journaliftes,les  jugeurs, .. Pardonnez  ; 
ie  plainr  m’emporte. 

D  O  P,  T  I  G  N  1. 

Je  n’admire  pas  tant  que  vous,  .  *  Cela 
peche  par  le  ftyle. 

V  ANGLENNE, 

Le  ftyle  ?  Mais  :îe  ftyle  ,  qu’eft  -  il  autre 
chofe  que  les  idées,  s’il  vous  plaît?  Voyez 
comme  ceci  eft  charmant,  &:  même  bien 
écrit  ! 

J'entrois  jadis  d'un  air  difcret  ; 

Enfuit z  ,  fufpendu  fur  le  bord  de  ma  chaife  f 
J  écoutais  en  filence  ne  me  permettois 

Le  moindre  fi ,  le  moindre  mais , 

Avec  moi  tout  le  monde  ètoit  fort  à  J  on  aife ^ 

Et  moi  je  ne  Chois  jamais , 

D  O  R  T  ï  G  N  ï. 

Profaïque ,  mal  rimé  ,  commun ,  trivial* 
C’eft  mon  avis ,  moniteur ,  &  celui  des  gens 
de  goût* 
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Madame  Dortigni. 

Mais  3  mon  mari,  vous  voulez  juger  des 
vers  ,  &  vous  favez  que  vous  ne  vous  y  con- 
noiffez  pas, .  , .  Paffe  peut  -  être  pour  de  la 
profe, 

Vanglenne. 

Madame ,  chacun  eft  juge  né  des  ouvrages 
de  littérature.  Monfîeur  a  quelque  raifon  de 
fe  récrier.  Sur  le  bord  de  ma  ckaife ,  me  fen> 
b!e  en  effet  mis  là  pour  la  rime»  On  ne  fait 
pas  affeoir  un  pareil  homme  ;  non  ,  jamais  ; 
on  le  fait  tenir  debout  une  heure  ;  il  n’eft  pas 
aflis  ,  vous  dis-je. . .  Il  à  le  corps  penché ,  le 
chapeau  lous  le  bras  ,  les  mains  croifées  ou 
fuppliantes ,  dans  l’attitude. . .  Vous  me  com¬ 
prenez  ?... 

Madame  MîLVïLLE  ,  peinée. 

Ma  fœur ,  que  je  fouffre  ! 

Madame  D  o  R  x  i  G  N  T. 

J  aime  mieux  le  voir  évaporer  ainfi  fon 
feu.  a .  Plus  cela  efl  vif,  moins  cela  durera. 

Vanglenne. 

Un  rien  auroit  pu  me  confondre . 

K  ij 


► 


’ 


L 9 HABITANT 


Un  regard  ,  tout  rnétoit  fatal  ; 

Je  ne  par  lois  que  pour  répondre  ; 

Je  par  lois  bas  ,je  parlois  mal . 

Un  fot  provincial ,  arrivé  par  le  coche  f 
Ou  de  plus  loin. 

Eût  été  moins  que  moi  tourmenté  dans  fa 
peau . 

Dortignï. 

Dans  fa  peau  !  Quelle  expreffion! 

Vanglenne. 

Je  me  mouchois  prefqu'au  bord  de  ma  poche  ^ 
J'éternuois  dans  mon  chapeau , 

(  Ici  Vanglenne  éternuera  profon¬ 
dément,  il  répondra  d’un  coup  de  tête.  ) 

On  pouvoir  me  priver  ,  fans  aucune  indécence  y 
De  ce  falut  que  tufage  introduit . 

Il  ri  en  coûtoit  de  révérence 
Qu  à  quelqu'un  trompé  par  le  bruit • 
Madame  D  O  R  T  ï  G  N  u 
Monfieur  lit  à  merveille» 

Vanglenne. 

G’eft  que  je  ne  fens  pas  mal ,  madame» 
Mais  à  préfent  ^  mon  cher  habit  > 


DE  LA  GUADELOUPE.  i4c> 


ta  ■  . . .  ■  1  ■'  .  ■» 

Tout  efi  de  mon  refjort  ;  les  airs  ,  la  fuffifance  * 
Et  ces  tons  décidés  qu'on  prend  pour  de  l'ai- 
fance , 

Deviennent  mes  tons  favoris . 

Efi  -  ce  ma  faute  d  moi  ,  puifqiiils  font  ap~ 
plaudis  ? 

L’auteur  fait  mention  ici  de  la  Hollande  , 
où  le  galon  quon  renomme  rüattire  point 
l' hommage  des  adorateurs  de  tor 3  &  dit  en 
parlant  de  nos  ufages  y  ces  deux  vers  qui  peu¬ 
vent  faire  proverbe  : 

Ici  1  habit  fait  valoir  V homme  3 
Là  l'homme  fait  valoir  P habit. 

Et  il  conclut  : 

Mais  che £  nous  ,  peuple  aimable  3  oîi  Us  gra > 
ces  3  Cefprit 

Brillent  à  préfent  dans  leur  force , 

V  arbre  ri!  efi  point  jugé  par fa  fieur  ou  fon  fruit  5 
On  le  juge  fur  fon  écorce . 

Eh  bien ,  monfieur ,  qu’en  dites  -  vous  ?  Il 
n'y  a  point  là  de  faux  brillant ,  d’enluminure  5 
de  bel-efprit ,  tel  qu  en  affeftent  des  écrivains 
maniérés  :  c’eft  du  bon  ,  du  folide  efprit  ?  de 
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la  :  aiion  ,  &  c’eft  là  ce  qui  fait  vivre  un  ou¬ 
vrage.  Comment  fe  nomme  l’auteur  de  cette 
épître  ? 

r>  O  R  T  I  G  N  L 

Je  ne  fais  pas  ,  monfieur  ;  je  m’occupe  fort 
peu  de  ceux  qui  écrivent  ou  n’écrivent  pas* 

Vanglenne. 

Md  3  je  voudr.ois  avoir  le  plaifir  de  faire 
fa  connoiiiance  ,  pour  lui  témoigner  corn- 
îa'en  Ion  bon  lens  me  charme. . .  Mais  9 
inoufieur ,  puifque  la  difcuffion  efl:  entamée  , 
&  que  le  champ,  eft  libre  aux  demandes  & 
aux  réponfes,  quel  eft,  félon  vous,  le  ré- 
fultat  de  cette  piece  ? 

'O  o  R  T  I  G  N  I ,  avec  humeur » 

C’eft  qu’il  faut,  monfieur,  s’accommoder 

aux  mœurs  reçues  ;  &  puifqu’on  n’a  befom 

dans  le  monde  que  d’un  habit  pour  paffer 

comme  les  autres  ,  il  ne  faut  point ,  par  bi~ 

zarrene ,  fe  refufer  à  l’endoffer* 

* 

Vanglenne. 

V oilà  ce  que  vous  avez  dit  de  mieux.  Et 
nroi,  monfieur ,  &  moi  je  vais  plus  loin  5  e’eir 


— 
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que  ,  comme  on  n'a  de  beaux  habus  qu  avec 
de  For ,  (  &  habit  lignifie  ici ,  clans  (on  accep¬ 
tion  générale  ,  toutes  les  décorations  extérieu¬ 
res  qui  annoncent  un  homme  ,  comme  ameu¬ 
blement ,  table 3  équipage,  &c.  )  je  foutiens 
qu’il  n’y  a  rien  de  préférable  à  For  ;  qu’il  n’y  a 
que  cela  de  defirable,  d’eftimable  au  monde; 


qu’il  faut  fans  pudeur  être  fon  eiclave ,  tour¬ 
ner  tous  fes  vœux  du  côté  de  la  fortune , 

\ 

ne  rougir  d’aucune  démarche  baiîe  ou  bon- 
teufe  ,  dans  Fefpoir  même  incertain  d’en  ob¬ 
tenir  quelques  parcelles  :  conléquemment 
je  foutiens  qu’il  ne  faut  point  communiquer 
avec  celui  qui  n’a  point  d’or ,  qu’il  faut  être 
dur  envers  lui  par  caraftere  ,  infolent  par  prin¬ 
cipe,  &  raifonner  même  Finfenfîbüité  à  fon 
égard.  Telles  font  les  loix  fuprêmes  &  facrées 
de  l’intérêt  perfonnel ,  qui  doit  tout  écarter  , 


tout  envahir,  tout  étouffer  fans  remord.  L’in¬ 
térêt  perfonnel  ne  calcule  que  ce  qu’un 
homme  peut  rendre  à  un  autre ,  &  il  doit 
voir  comme  s’il  n’exifloit  pas  celui  qui  n’avant 
point  d’or  3  ne  lui  eft  bon  à  rien. 

K  iv 
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Madame  Dortigni. 

Je  vous  réponds  ,  monfieur  ,  que  ces  pria- 
upes  me  femblent  affreux^  odieux 9  abomi- 
nables  ,  que  je  ne  crois  pas  qu’ils  puiffent 
et;.e  adoptes  de  perfonne;  je  ne  vois  pas 
non  plus  *  qu  il  taille  rabaiffer  jufqu’à  ce  point 
Jhumanité. 

Vanglenne. 

iit  moi  je  vous  foutiens ,  madame ,  Ç  &: 
|e  frémis  en  le  difant  )  je  foutiens  qu’il 
exi/îe  des  envieux  du  bien  fait  à  autrui  3  des 
envieux  forcenés  ,  qui  gémiffent  lâchement 
C  quoique  déjà  partages  des  biens  de  la  for» 
iiine  )  cie  voir  la  richeffe  paffer  devant  leurs 
mains  tendues  &  ouvertes ,  qui  voudroient 
tout  raffembler  pour  eux  feuls ,  tout  envahir  3 
fruflrer  leurs  voifins ,  leurs  amis  3  leurs  pa« 
rens ,  jouir  exclufivement ,  &  fermant  enfuite 
]eur  porte ,  endurcir  leur  oreille  aux  cris  de 
leurs  befoins ,  s’ils  ne  jouiffent  pas  intérieure* 


ment  de  leurs  privations. 


c 


T»  & 


Madame  Milvill'e,<J 
Ah  ,  Dieu  !  comme  il  s’enflamme  ! 
voudrais  être  loin  ! 


part » 
e .  Que 
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Madame  Dortigni. 

Quel  affreux  tableau  vous  venez  de  tracer, 
monfieur!  . . .  Non  ,  ces  monftres  n’exiftent 
point.  * .  Ils  font  le  produit  de  votre  imagi¬ 
nation.  . . 

Dortigni. 

Mais ,  monfieur  ne  veut  faire  ici  affuré- 
ment  aucune  application. 

Madame  Dortigni. 

Oh!  il  efl:  trop  judicieux,  trop  honnête 
pour  cela  :  mais  pour  diffuader  entièrement 
le  cher  coufin  ,  qui  voit  aujourd’hui  Phuma- 

A  1 

nité  en  noir,  je  prendrai  fa  défenfe. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Vous ,  madame  ? 

Madame  Dortigni. 

Oui,  monfieur  ;  &  pour  éloigner  de  votre 
efprit  les  nuages  qui  peuvent  encore  l’offiif- 
quer ,  j  ofierai  me  citer  en  exemple. 

Vanglenne. 

.Vous  ,  madame  ?..  En  exemple  ! . . 

Madame  Dortigni. 

J  ai  cru  vous  entendre ,  mon  cher  coufin; 
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Permettez- moi  de  vous  répondre.  Tout  ce 
que  j’apperçois  ici  eft  à  ma  belle-fœur  ;  vous 
la  comblez  de  vos  largeffes  ;  le  bien  que 
vous  lui  faites  n’excite  en  moi  ni  envie  ni 
jaloufie  ,  je  vous  le  protefte  du  fond  de  l’ame  : 
au  contraire  ,  je  jouis  comme  elle  de  fon  pro¬ 
pre  bonheur ,  &  dans  ce  moment  je  ne  veux  9 
ne  dedre  ,  ne  demande  ,  n’implore  que  fou 
amitié-  &  la  vôtre. 

VàNGLENNE. 

Vous  aimez  votre  belle  -  fœur  ,  madame  ? 
Vous  demandez  fon  amitié  ,  vous  vous  ré- 
jouiffez  intérieurement  du  bien  qvie  je  lui  ai 
fait,  &  que  je  lui  prépare  ?  Vous  voulez  être 
fon  amie  fincérement  ? 

Madame  Dortignï. 

O  ui  ,  mon  cher  coufin ,  (  Embraffant 
madame.  Milville .  )  je  l’aime  ,  &  je  lui  en 
donnerai  des  marques  dans  toutes  les  occa- 
fions. . >  Ne  prenez  pas ,  monfieur ,  les  dif- 
tracions ,  trop  ordinaires  dans  le  monde  5 
pour  de  Finfenfibiüté. 
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Vanglenne. 

Vous  l’aimez  ,  &  vous  me  l’a  Aurez  ?... 
Ah  !  prenez  garde  ;  je  fuis  habile  à  lire  fur  les 
vilages  ce  qui  Te  paffe  au  fond  des  cœurs.  .  * 
Tenez-vous  bien...  Si  je  me  fuis  trompé  v 
comme  cela  fe  pourroit ,  fi  en  effet  la  fenfi- 
bilité  réfide  encore  au  fond  de  votre  ame ,  & 
que  vous  n’ayez  été  égarée  9  comme  vous  le 
dites  ^  que  par  les  diftraétions  du  monde  >  les 
ufages  journaliers  que  le  luxe  commande , 
que  le  fafte  établit  ,  j’oublierai  tout  ;  j’en  fuis 
capable;  je  reviendrai  véritablement  à  vous 
&  fans  aucun  refifentiment. ...  Je  ne  fuis , 
madame  ,  ni  injufte  >  ni  vindicatif  ;  je  fais 
qu’il  y  a  des  fentimens  vertueux  qui  dor¬ 
ment  en  nous ,  fans  être  étouffés ,  &  qui  fe 
réveillent  ,  qui  renaiffent ,  quand  les  cœurs 
font  émus.  Je  fais  qu’il  ne  faut  jamais  défei- 
pérer  du  cœur  de  l’homme  ,  foible  ,  mais 
bon  ,  chez  le  grand  nombre.  Helas  !  nous 
avons  tous  trop  befoin  d’indulgence ,  pour 
ne  pas  apprendre  à  diftinguer  la  foibleffe  du 
vice  &  1  erreur  de  la  dureté. . ,  Je  vais  donc 
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jouir  de  votre  retour  à  la  fenfibilité ,  &  il  me 
fera  bien  cher.  .  .  S’il  eft  ainfi  ,  tout  fera 
oublié ,  &  vous  retrouverez  en  moi  un  pa¬ 
rent.  (  Il  forint  un  domefique.  )  Faites  entrer* 


SCENE  VI. 

ACTEURS  PRÉCÉDENS,  UN 

NOTAIRE. 


ÇXtf  notaire  entre  (y  donne  un  papier  à  Han* 

glenne.  ) 

l  V  A  N  G  L  E  N  N  E ,  fe  levant. 

\;  oiciune  donation  entière  de  mes  biens  l 
que  je  fais  à  ma  coufine.  Elle  eft  motivée 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  jufte  ,  l’amitié ,  l’el- 
fme ,  la  reconnoiffance.  Tout  le  moude 
faura  ce  que  j’ai  fait  pour  elle ,  &  pourquoi 
je  l’ai  fait.  Je  dirai  à  qui  voudra  l’entendre , 
la  maniéré  généreufe  &  noble  dont  j’ai  été 
accueilli  dans  fes  humbles  foyers  ;  &  tout 
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le  monde ,  je  penfe  ,  m’applaudira.  Il  eft  li¬ 
cite  fans  doute  de  faire  du  bien  à  une  parente 
vertueuie  ?  fur  -  tout  lorfqu’elle  eft  veuve  9 
&  qu’elle  a  des  enfans  à  élever  ;  mais  comme 
j’ai  réfléchi  que  la  chicane  s’attachoit  à  tout, 
bouleverfoit  tout ,  dévoroit  tout  ,  que  l’on 
cafloit  les  aétes  des  vivans  dès  qu’ils  étoient 
morts ,  j’ai  cherché  la  forme  de  donation  la 
plus  entière  ,  la  plus  complété  ,  la  plus  in¬ 
violable.  J’ai  appris  qu’un  contrat  de  ma¬ 
riage  réuniffoit  tous  ces  points  divers  ,  & 
j’ai  jugé  à  propos  de  faire  dreffer  un  tel  afte* 
Madame  DoRTlGNl,*r  part. 

O  dépit  y  ô  rage!  Voilà  ce  que  je  redou¬ 
tais.  .  .  Contraignons-nous. 

VANGLENNE,  s'avançant  vers 
Mad .  MilvilU. 

Madame ,  nos  âmes  fe  connoilïent  ;  elles 
font  déformais  unies  l’une  à  l’autre.  ...  Je 
vous  offre  ma  main. . .  Vous  pourriez  aimer 

t 

îa  perfonne  fans  les  richefles  3  comme  les 
ncheffes  fans  la  perfonne.  .. .  Voici  le  mo¬ 
ment  que  je  vous  ai  annoncé  tantôt ,  &  la 


Seule  maniéré  de  mettre  le  porte-feuille  ea 
communauté. . .  Garclez-le  ,  ou  daignez  ligner. 
Madame  M  i  l  v  I  l  l  e. 

La  furprife  m’a  ôté  la  voix. . .  Ah *  mon 
bienfaiteur  !  vous  mentiez  une  femme  plus 
accomplie  que  moi.  .  .  Ne  pouvons-mous 
vivre  fous  les  loix  de  l’amitié  ?  Voilà  ce 
quç  vous  m’aviez  promis» 

VâNGLENNE. 

Je  comptois  vivre  ainfi  avec  vous,  chère 
coufine ,  &  je  n’aurois  eu  alors  d’autre  titre 
pour  jouir  de  ce  bonheur ,  que  celui  de 
votre  ami  ;  mais  penfez  -  vous  que  la  rné~ 
difance  nous  eut  épargnés  ?  En  vain  nous 
vivrions  dans  l’innocence  ;  la  calomnie  0 
cette  ennemie  irréconciliable  des  mœurs  les 
plus  chartes  ,  ne  tarderoit  pas  à  fouiller  la 
pureté  de  notre  amitié  9  &  elle  y  fuppofe- 
îoit  des  liens  qui  nous  déshonoreroient. .  . 
Je  veux  la  faire  taire  à  jamais  <,  parce  que  je 
connois  fa  langue ,  d’abord  fauffe ,  careffante  9 
puis  envenimée.  .  .  J’afpire  enfin  à  m’unir  à 
un  cœur  que  je  fuis  bien  fur  d’eftimer  à  jamais. 


DE  LA  GUADELOUPE.  1^9 
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Madame  Milville. 

V  ous  m’avez  choifie.  »  .  Je  vous  dois  tout. 
Eh  bien  !  je  donne  un  pere  à  mes  en  fan  s. 
Vanglenne. 

Oui,  je  vous-le  jure,  &c  j’en  attelle  le 
ciel  &  l’honneur. 

Madame  DoRTiGNI,d  part* 
Je  me  fens  fuffocjuée.  .  .  J’étouffe.  .  .  « 
Comment  domter  ? . . 

Vanglenne,  Jignant  après  madame 

Milville  6 

Notre  hôtel  n’en  fera  plus  qifun. 

Madame  MlLVlLLE,  avec femiment* 
Ainfi  que  nos  cœurs.  . . 

Madame  DoRTiGNX,d pan , 

Je  vais  m’évanouir,  je  le  fens.»  <> 

Vanglenne. 

» 

Allons ,  madame ,  voilà  le  fceau  éternel 
de  la  réconciliation  ;  elle  fera  entière  de  mon 
côté  ;  que  la  joie  triomphe  aujourd’hui  * 
que  tout  autre  fentiment  s’efface. .  .  Sig  >ez 
le  bonheur  de  votre  fœur  &  le  mien.  .  ; 


î<?o  L' Il  A  B  I  TA  NT 

Tenez,  prenez,  voilà  la  plume  ;  &  vous9 
ni  on  fi  eu  r  ,  après,  s’il  vous  plaît. 

Madame  D  o  R  T  I  G  N  î  ,  prenant  ta  plume . 

Ah  !  de  tout  mon  cœur  .{Approchant  de 
la  table .  )  Pourrai- je  me  vaincre  ?  „ .  Effayons. 
Ah  !  ^  Rite  grincera  des  dents ,  jeter a  un  cri 
de  7  âge  étouffé ,  &  tombera  fans  connoifjance •  ^ 
Dieu  !  je  n  en  puis  plus.  . .  Je  me  meurs. .  * 
Madame  Milville,  jetant  un  cru 
Eft-il  poffible  !..  Il  faut  du  fecours.  (  Elle 
appellera .  ) 

D  O  R  T  I  G  N  I0 
Elle  efl:  quelquefois  fujette  à  ces  accidensdà* 
Madame  Milville, 

Elle  ne  revient  point. 

"V  ANGLENNE,  froidement . 

Qu’on  la  tranfporte.  (  On  £ emmene  éva¬ 
nouie  ;  fon  mari  &  madame  Milville  la  fui - 
vent .  )  (Seul.)  Femme  cruelle  ôc  lâche  !  tu 
n’étois  pas  même  digne  de  ma  vengeance. .  » 
Je  la  regrette.  Oublions  dans  le  fein  de  rami¬ 
fié  ,  qu’il  exifie  des  cœurs  à  ce  point  infen- 
fibles  &  envieux. 


FIN. 
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